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AU ROI. 



I 


Sire, 


C^est au milieu des infortunés que vous con- 
solez ; c^est dans un asyle qu^ils doivent à votre 
bienveillante sollicitude , que fai composé cet 
écrit , dont f offre aujourd'hui l'hommage à 
Votre Majesté. Je n'ai été distrait que par les 
concerts d'actions de grâce qui retentissent, de 
toutes parts , dans cette enceinte , et les vœux 
quon y forme pour votre auguste personne. 

Ahl SiiiE, quel serait le bonheur des Aveugles 
si y le ciel ouvrant un instant leurs paupières , ils 
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I 















I 




pouvaient contempler les traits de leur bienfai¬ 
teur ! Leurs yeux pourraient se refermer pour 
jamais ; leurs cœurs en conserveraient Vimage, • 

Quel que soit le sort de ce faible ouvrage , 

je le livre , avec rrroins de crainte , aux hasards 

» 

des jugernens humains, puisque Jfotre Majesté a 
daigné permettre quil parût sous ses auspices. 
H aura servi à acquitter mon cœur par le témoi¬ 
gnage public de mon admiration pour une vie 
dont toutes les actions sont autant de prodiges 
de justice et de bonté. 


Je suis, avec le plus profond respect, 


SIRE, 




De Votre Majesté , 


Le tres-sonmis 

« ^ 

et très'fidèle Sujet 3 


■j ' \ * • s 


GUIJXIE. 
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PREFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 

» 

Je satisfais aujourd’hui Timpatience du 
Public, en faisant paraître cet Essai sur 
VInstruction des Âveugles , depuis long¬ 
temps attendu. Heureux si les témoignages 
de bienveillance que l’on donne, chaque 
jour, à ces infortunés, mes enfansadoptifs, 
se répandent sur l’ouvrage de leur maître , et 
le font accueillir hivorablement ! Mais je ne 
me suis point dissimulé , en le composant, 
les difficultés que j’avais à surmonter ; car il 
n’existe aucun Traité ex professa , et il n’a 
rien été écrit, jusqu’à ce jour, sur cette ma¬ 
tière, si l’on en excepte une Notice très- 

m 

abrégée que publia, il y a trente ans , le 
fondateur de l’institution, au moment oîi 
elle venait de naître , et avant que le temps 
et l’expérience eussent permis de se livrer à 
l’observation. 
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PRÉFACE 


Il a fallu, pour la partie historique , faire 
des recherches assez longues, et concilier 
souvent des opinions bien divergentes sur 
rétat moral des aveugles, et les moyens 
propres à les instruire. 

Fidèle à Tèpigraphe que j’ai choisie, j’ai 
élague tout ce qui m’a paru ou inutile ou 
superflu, et je me suis borné à dire ce que 
j’ai cru indispensable pour faire connaître 
rétablissement que j’ai l’honneur de diriger. 
J’aurai atteint mon but, si je suis parvenu 
à donner la véritable idée qu’on doit avoir 
des aveugles et des procédés employés pour 
les instruire. 
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AVERTISSEMENT 

SUB CETTE SECONDE ÉDITION. 


Ivaccueil flatteur que le public a bien 
voulu faire à la' première édition de cet 
Ouvrage , publié il y a deux ans, et qui 
a été rapidement épuisée , m’a déterminé 
à le réimprimer. Je profiterai de cette cir¬ 
constance pour faire disparaître quelques 
légères fautes typographiques et augmenter 
de faits historiques nouveaux la biographie 
des aveugles célèbres dans les sciences et 
dans les arts. Enfin , je mettrai à profit les 
avis qui m’ont été donnés pour faire quel¬ 
ques changemens aux cinq premiers chapi¬ 
tres. Puissent les soins que je donnerai à ce 
travail le rendre plus utile aux aveugles et 
plus agréable à ceux qui s’intéressent à eux ! 
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INTRODUCTION. 

y 

• -- --^ 


Comme nous ne nous servons habituelle- 

ft 

ment que du moyen rapide, mais peu fidèle, 
de la vue, pour discerner les objets qui 
nous entourent, on croit que les aveugles 
ne doivent rien connaître de ce qui existe , 
et qu’ils ne peuvent jamais s’éloigner du 
cercle étroit qui les environne : on les re¬ 
garde comme des êtres dégradés, condam¬ 
nés à végéter sur la terre; on croit avoir assez 
fait pour eux, lorsqu’on a confié a leur mé¬ 
moire le nom et la forme des objets usuels : 
on ne se pénètre pas assez de eette vérité , 
que l’aveugle qui n’est pas instruit est, toute 
sa vie, comme l’enfant qui vient de naître, 
qui ne peut, par lui - même, pourvoir li 

ses besoins : il mourrait si on ne prenait 
soin de lui. 

L’éducation des clair-voyans commence , 
pour ainsi dire , avec leur naissance ; tout 
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contribue à leur devlopement : ils imitent 
avec facilite les jeux des compagnons de leur 
enfance, dont ils répètent jusqu’aux moindres 
mouvemens ; ils lisent dans la physionomie 
de leur nourrice , et les regards d'une mère 
sont, pour eux , la meilleure leçon. Tout 
cela est perdu pour laveugle, enseveli pour 
jamais dans les ténèbres. Il est obligé de 
tout créer, puisqu’il n’a rien vu : l’acte le 
plus simple , en apparence, pour les autres 
enfans , devient pour lui une chose nou¬ 
velle. Voilà ce qni donne naissance , sans 
doute , à cette attitude silencieuse et timide 
des aveugles pendant les premières années 
de leur vie , et à cette habitude de concen¬ 
tration, qui ne les abandonne jamais. 

Puisqu’il est bien reconnu qu’ils sont pri¬ 
vés de la faculté d’apprendre , par l’imita- 
tion , dans leur enfance, on devra s’attacher 
à obtenir le même résultat, par méthode ; 
et tout ce que l’on fera dans la suite 
n’aura d’autre but que de rétablir l’équilibre 
pour .les mettre de niveau avec les autres 
hommes. 
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Ce serait donc une grande erreur de con¬ 
fondre les aveugles avec les enfans oi'dinai- 
res 1 et de penser qu on peut les instruire de 
la même manière. L’instituteur ne réussira 
jamais , s’il n est bien persuadé que l’aveugle 
sent les choses tout autrement que nous ; 
qu’il n attache pas aux mots les mêmes 
idées ; s’il ne devient enfin l’élève de son 
disciple , et s’il n’étudie avec lui. Toujours 
obligé d’examiner ce qu’on lui présente ou 
ce qu’on lui dit, l’aveugle contraete, de bonne 
heure, et presqu une grande 

habitude de l’analyse : aussi faut-il s’at¬ 
tendre de sa part aux questions les plus 
neuves , les plus extraordinaires , et quelque 
fois aussi les plus embarrassantes. Le monde 
moral n’existe pas pour cet enfant de la na¬ 
ture ; la plupart de nos idées sont pour lui 

sans réalité : il agit comme s’il était seul ; il 

* 

rapporte tout à lui. C’est de ce déplorable 
étiit qu’il faut tâcher de le retirer, en lui ap¬ 
prenant qu’il y a des rapports et des liens 
de communication entre lui et les autres 
hommes. 
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Mais cette instruction des aveugles doit se 

faire par des progrès bien insensibles ; il ne 

» 

faut pas trop se hâter de cueillir des fruits : 
on ne saurait la commencer d’assez bonne 
heure ; car les premières impressions quils 
reçoivent ne s’effacent jamais, et il est très- 
intèressant que ces impressions soient con¬ 
formes à l’èlan qu’on veut leur donner. 

Il est évident que la parole ne peut imiter 
la forme des objets, et qu’il n’y a rien de 
commun entre le son et les couleurs : le 
toucher seul , convenablement exercé, est 
partout entendu sans convention et sans 
commentaire ; c’est la langue naturelle des 
aveugles; c’est leur instrument de confiance; 
le toucher est leur sens par excellence, leur 
sens pour ainsi dire universel. C’était donc 
ce sens qu’il fallait choisir pour être l’inter¬ 
médiaire entre l’homme qui n’en a que quatre 

« 

et l’homme qui les a tous : aussi est-ce sur 
ce principe qu’est fondée toute la théorie de 
leur instruction.* 

Les aveugles, ainsi instruits , ne seront 
plus une calamité pour leur famille ; cette 
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barrière qu^on avait crue insurmontable en* 
tre l’homme qui voit et l’homme qui ne voit 
pas, n'existera plus, si l’on met en pratique 
les procèdes heureux imagines pour les ins¬ 
truire. Rendus à la société et à eux-mêmes, 
ils béniront un jour la mémoire de ceux qui 
élevèrent ce monument de bienfaisance. 

On ne peut pas dire que ceux qui ont 
formé un système d’enseignement pour les 
aveugles, iraient eu ni guides ni modèles; ils 
eurent, au contraire, le très-grand avan- 

P 

tage de marcher sur les traces de ceux qui 
les avaient précédemment instruits : ils pu¬ 
rent mettre a profit les erreurs de leurs 
devanciers. Les essais infructueux qu’avaient 
déjà faits beaucoup de personnes , toutes 
animées d’un même esprit de charité , in¬ 
diquaient assez ce qui restait à faire ; mais 
il fallait tout le zèle et tout le dévouement 
d’un homme ardent et passionné, pour en¬ 
treprendre de réunir ces éléinens épars et 
les coordonner, afin d’en faire un tout, en 
y ajoutant les résultats nouveaux de sa propre 
expérience. 


s 
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Cet hoinine fjui se dévoua à cette œuvre, 
et qui créa la première école qui ait existé 
en Europe pour Tinstruction des aveugles, 
fut M. Valentin Haüy. On verra, je pense, 
avec plaisir, par quel hasard il conçut l’idée 
de son plan d’instruction. 

J’ajouterai au récit qu’il en fait lui-même 
l’historique de l’établissement depuis sa fon¬ 
dation jusqu’à ce jour, et les améliorations 
considérables qui ont été faites successive¬ 
ment'. 

« Une nouveauté d’un genre singulier, dit 
3> M. Haüy (ï), attirait, il y a plusieurs an- 
y> nées, un concours de monde à l’entrée 
» d’un de ces lieux de rafraîchissemens pla- 
3) cés dans les promenades’ publiques où 
» d’honnêtes citoyens vont se délasser, un 
3) instant, vers la chute du jour. 

' » Huit à dix pauvres aveugles, des lu- 
3> nettes sur le nez, placés le long d’un pu- 
3) pitre qui portait de la musique, y cxécu- 
3) taieiit une symphonie discordante , (pii 


(i) Précis historiquet p. 119. 
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» semblait exciter la joie des assistans. 
» Un sentiment tout différent s’empara de 
» nôtre âme, et nous conçûmes, dés Tins- 
» tant, la possibilité de réaliser , à l’avan- 
» tage de ces infortunés, des moyens dont 
» ils n’avaient qu’une jouissance apparente 
)) et ridicule. L’aveugle , nous dîmes-nous 
5) à nous - mêmes , ne connaît - il pas les 
» objets à la diversité de leur forme ? 
» Se méprend-il à la valeur d’une pièce 
JO de monnaie ? Pourquoi ne distinguerait- 
» il pas un ut d’un sol, un a d’une f, 
» si ces caractères étaient rendus palpa- 
» blés •, etc. » 

M. Haiiy soumit, le i6 février au* 

* 

jugement de l’Académie royale des sciences, 
un mémpire dans lequel il expliquait les 
moyens dont il proposait l’emploi pour l’ins¬ 
truction des aveugles. 

Il fut fait, par MM. Desmarets, Demours, 
Vicq-d’Azir et de la Rochefoucault, com¬ 
missaires choisis â cet effet, un rapport 
dans lequel ils dirent que. « la méthode de 
o> M. Haüy ressemblait à celle de l’aveugle 

2^ ÉDIT. a 
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» du Puyseaux (i) et de Salignac ; que le 
?) procède pour Tètude de la géographie 
» était à-peu-près le même que celui de 
» M. Weissembourg de Manheim (a) ; que 
» M. Lamouroux avait fait fondre autre- 
3> fois (3) des caractères mobiles pour la 
» musique, etc., etc, » 

Néanmoins, ils reconnurent, pour être de 
son invention, Timpression des livres en re¬ 
lief ; et après avoir rendu compte des opéra¬ 
tions faites, en leur présence, par le jeune 
Lesueur, aveugle né, ils terminèrent ainsi 
leur rapport : « Nous proposons à TAcadé- 
?) mie, en donnant son approbation à la 
» méthode que M. Haüy lui a présentée, de 
» l’exhorter à la rendre publique, et de l’as- 
» surer qu’elle recevra volontiers les nou- 
» veaux comptes qu il pourra lui rendre de 
» ses efforts, pour la porter au dégré de 
3) perfection dont elle est susceptible (4)* » 


(i) Rapport de, i*Académie, page 7. 
(a) Jd. pag. 9. 

(3) Id. pag. 5. 

(4) Id. pag. i5* 
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Le premier asyle que la bienfaisance ouvrit 
aux jeunes aveugles, fut institue en 1784. C est 
la pitié qu’inspiraient ces infortunés, la plu¬ 
part errans, sans asyle, sur la voie publique, 
en proie à l’ignorance et à la misère', qui dé¬ 
termina quelques personnes généreuses et 

« 

sensibles à les accueillir pour les soustraire 
à la contagion du vice ; mais l’œuvre n’eût 
point été complette si, pour s’épargner l’af¬ 
fliction de les voir souffrir publiquement, on 
se fût contenté de les reclure dans un hos¬ 
pice à un âge oii leur intelligence pourrait 
être heureusement développée. Il existait 
d’ailleurs depuis plusieurs siècles, pour les 
aveugles âgés, un hôpital (i) dû à la piété 


(1) C’est mal-â-propos que l’hospice des Quînze-vingts 
a reçu et conser\T encore aujourd’hui la dénomination 
d'hôpitaK On devrait n’appeler ainsi que les maisons où 
l’on admet des sujets malades, pour y être traités. Un 
hospice est un lieu où des personnes indigentes, âgées 
ou infirmes, sont entretenues et hébergées, comme on 
disait autrefois, en qualité de pensionnaires, jusqu’à ce 
qu’une maladie grave’les obligeât à aller à l’infirmerie, 
qui est l’hôpital de ces maîsons-là. Ainsi, 011 dit : l’hôpital 
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d’un de'nos rois ; mais il ny avait en France 
aucune maison pour les jeunes aveugles , 
dont le nombre était bien plus considérable 
encore, avant la pratique de la vaccination. 


de la Charité, l’hépital S'.-Louis, mais il faut dire l’hos¬ 
pice des vieillards, rhospice des incurables etc. 

Avant la suppression des monastères, il existait dans 
certaines abbayes de campagne, une espèce d'hospice 
où les voyageurs trouvaient, pour la nuit, asyle et nour¬ 
riture, où les moines mendians, munis de la patente épis¬ 
copale, étaient accueillis, où les pèlerins recevaient la 
passade, et les pauvres du voisinage, la soupe et le pain 
quotidien. Plusieurs maisons de cette espèce existaient 
dans nos villes et empêchaient par les bonnes œuvres 
qu'on y exerçait les progrès du vice et de la misère. 
De ce nombre était celle des filles Ste, Catherine, rue des 
Lombards, fondée en ii88, où de pauvres femmes, sans 
place, étaient reçues et nourries pendant 5 jours, et 
beaucoup d'autres qui ne me sont pas aussi bien connues 
que celle-ci, qui est aujourd’hui une propriété des jeunes 
aveugles. Notre révolution, en dénaturant le langage, 
nous a enlevé aussi ces établissemens qui rappelaient les 
mœurs patriarchales, et la piété de nos pères. On ne 
trouve nulle part aujourd’hui aucun vestige de ces anti¬ 
ques fondations, si ce n"cst sur le mont Saint-Bernard, 
où, pour l’utilité des voyageurs, subsiste encore, au mi • 
lieu des neiges, un de ces pieux ermitages. 


I 


» 
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On les entassait sans discernement dans les 
hôpitaux, oii, dévores d’ennui, ils attendaient 
en languissant la fin' de leur pénible exis¬ 
tence. II y avait, dit M. le marquis de Pasto- 
ret, dans son rapport sur les hôpitaux, un 
grand hospice pour les aveugles incurables ; 
il n’y en avait point pour le traitement de la 
cécité (î). 


(i) Il n*en existe pas non plus aujourd'hui j mais l’ins- 
tilutioii supplée, jiisqu^A uii certain point, au défaut de 
ce genre de secours, puisqu'on y traite les sujets qui 
offrent quelques espérances de guérison, et plusieurs 
fois on a rendu à leurs familles, jouissant du bienfait de la 
vue, desenfansqui avaient été placés dans rétablissement 
comme aveugles. Ceux qui, par défaut de cécité totale, 
n’ont pas droit à être dérinitiveinent reçus dans la mai¬ 
son, sont admis, deux fois par semaine, aux consulta¬ 
tions gratuites qu'on y donne sur les maladies des yeux. 
Enfin, le médecin de l’Institution fait régulièrement, cha¬ 
que année, un cours public sur ces maladies, pour 
l’instruction des jeunes médecins, qui ont l'avantage de 
trouvef, dans l’examen du grand nombre de malades qui 
viennent demander des conseils, une clinique spéciale 
d’autant plus précieuse, que depuis l’époque où Desiuiyt- 

Cendtùii^ oculiste, cessa de faire à Saint-Côme scs dé¬ 
monstrations^ il n’a point été fait de leçon publique sur 
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Ce n’ëtait donc pas un hospice qu’il s’a¬ 
gissait de crëer, mais une école où les en- 
fans aveugles pussent, à la fois, être instruits 
et consolés. Eh ! quel moment eût été plus 
favorable à l’érection d’un tel établissement 
que celui où la philantropie était devenue en 
quelque sorte une espece de mode, je dirai 
presque une fureur à laquelle tout le monde 
s’abandonnait ? Heureux si, quelques années 

après, on n’avait pas vu détruire, avec un 

* , 

égal fanatisme, toutes ces utiles institutions, 
monumens éphémères de la piété , et peut- 
être , hélas, de la vanité des fondateurs!... 

Jamais la charité ne fut plus active qu’à 
cette époque où une fermentation générale 
entraînait tous les cœurs vers la bienfaisance. 
On vit, dans le court espace de quatre 
années , s’élever à Paris trois hojîitaux con- 


cetle branche importante de la médecine pratique. Nous 
nous sommes charges, avec plaisir, de la double tâche 
de faire le cours et les consultations, parce que ce tra¬ 
vail utile nous a semblé être le complément de la bonne 
œuvre à laquelle nous nous sommes dévoué. 
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siderables, qui conservent encore aujourd’hui 
les noms de ceux qui les dotèrent. Une foule 
d’autres maisons de moindre importance, 
furent fondées dans la capitale et dans les 
provinces, tandis que MM. Bailly, Tenon, 
Larochefoucault échauffaient le zèle des amis 
des pauvres par des mémoires quon nou- 
})liera jamais, où régnent l’intérêt le plus 
tendre et le savoir le plus étendu. 

Ce mouvement se communiqua a toutes 
les classes de la société. Chacun voulait se 
distinguer par un bienfait nouveau. On lit 
des souscriptions, des abonnemens de toute 
espèce: on se coalisa, pour ainsi dire, contre 
la mendicité qu’on cherchait à dissiper, par 
des moyens peut-être plus propres à la per¬ 
pétuer qu’à la détruire. 

Ce fut dans cette circonstance que les 
jeunes aveugles fixèrent l’attention publique. 
Quelques personnes, flattées de trouver une 
manière neuve de pratiquer le bien,s’empres¬ 
sèrent de les favoriser. Leurs moindres suc- 

* 

cès, grossis par d’enthousiastes protecteurs, 
se métamorphosaient en merveilles. Chacun 
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voulait s’assurer par lui-même de la vérité 
des prodiges qu on racontait. Il faudrait mé¬ 
connaître les magiques effets de la mode et 
de la réputation, à Paris, pour douter de la 
vogue qu’eurent les aveugles; ils devinrent 
l’objet de toutes les conversations (i). 

Les jeunes aveugles cherchèrent à mériter 
les éloges prématurés qu’on leur prodiguait^ 
et en très-peu de temps, de pauvres enfans, 
naguère confondus dans la classe obscure des 
indigens, devinrent les objets d’une admi¬ 
ration méritée. Leurs efforts et leurs succès 

1 ‘ 

justifièrent bientôt la dénoininatioii ài Aveu¬ 
gles travailleurs qui leur avait été donnée 
par le public. 

Ils furent visités, examinés par les per¬ 
sonnes les plus distinguées. On s’empressait 
à l’envi de leur donner les marques les plus 
touchantes d’intérêt; mais cet intérêt tout 


(1) L’Académie royale de Musique donna un concert 
à leur bénéllce, le 17 février 1786 ; et le 26 décembre de 
la même année, ils furent admis à rhoniieur de faire, A 
Versailles, un exercice de leurs travaux devant le Roi et 
les leigneurs de la Cour. 
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flatteur qu’il était, n’aurait eu quun bien 
faible résultat, si une bienfaisance mieux or¬ 
ganisée n’eût mis à profit ces ressources. 

La société philantropique, qui sera long¬ 
temps célèbre par le bien quelle a fait, se 
chargea de l’administration du matériel des 
aveugles quelle établit en t’^84î un 

hôtel , rue Notre - Dame - des - Victoires , 
11 ° i8 (i). Elle n’a cessé de s’intéresser au 
sort de cés infortunés jusqu’au moment oii 


(i) C’est ici le lieu de rendre hommage aux bienfai¬ 
teurs de rinstitutîon, au rang desquels il" faut placer 
M. Bailly, maire de Paris, si connu par son beau talent 
et sa fin désastreuse, qui, le premier, procura aux 
aveugles des secours à domicile ; M. de La Rochefou- 
cault,dont le nom rappelle la bienfaisance, qui obtint 
pour eux, en 1790, le couvent des Célestins; Madame 
de Planoy, dont la charité était si ingénieuse, qiCeilc 
était parvenue ù donner aux travaux des aveugles une 
valeur presque suffisante pour pourvoir à leurs besoins, 
pendant qu’il ne leur était rien alloué par le' gouverne¬ 
ment; Madame Duménil, Madame de Staël. Madame de 

■ 

Lafayette, M. Desfaücheretr,et tant d’autres que lesborncs 
d’une note ne me permettent pas de nommer, mais dont 
la reconnaissance nous fait un devoir de conserver pré- 
cicusement le souvenir. 
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Louis XVI ordonna qu'ils seraient entretenus 
aux frais de l’Etat. La confiance que cette 
société inspirait donna un nouvel élan à la 
bienfaisance. M, le duc de Larochefoucault- 
Liancourt obtint en 1790, du directoire du 
département, une portion de l’ancien cou- 

4 

vent des Célestins, pour y placer les jeunes 
aveugles avec les sourds - muets. Ce fut là 
qu’on se pressait en foule pour leur apporter 
tout ce qu’on pensait leur être utile en hardes 
et en ustenciles; mais que pouvaient d’aussi 
faibles secours temporaires pour faire sub¬ 
sister plus de cinquante personnes. 

Il avait été fait depuis 1784 jusqu’à l’année 
1700 des dépenses considérables pour divers 
essais relatifs à l’instruction, que la société 
avait paiées, dans l’espoir que les produits des 
travaux des aveugles l’aideraient à recouvrer 
ses avances, comme on le lui avait fait espérer. 

• L’expérience ne vérifia point ce calcul; au con¬ 
traire , les moyens de l’établissement s’affai¬ 
blissaient tellement, qu’en 1791 ? pou¬ 
vait plus se soutenir par ses propres forces. 
Les élèves manquaient des choses les plus 
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nécessaires à la vie. C’en était fait de Finsti- 
tution et des espérances qu’on avait conçues 
d’améliorer la triste situation des aveugles 
en les instruisant. 

L’intérêt qu’ils avaient inspiré, les vsuccès 
qu’ils avaient obtenus, fruits de tant de soins 
et de constance, dissipés comme ces lueurs 
passagères qui rendent l’obscurité plus pro¬ 
fonde , nous laisseraient à peine aujourd’hui 
le souvenir de leur existence, si de promptes 
mesures n’cuasent été prises pour empêcher 
une ruine totale. 

Les choses étaient dans cet état lorsque 
l’assemblée constituante rendit le 21 juillet 
1791 , un décret portant que l’institutioii se¬ 
rait désormais entretenue aux frais de l’Etat, 
et qu’il serait annuellement fourni par la 
trésorerie nationale les fonds nécessaires, 
pour pourvoir à tous ses besoins (i) ; un ré- 


(1) Qu’il est glorieux pour la France, si féconde en 

■> ^ 

établîssemens utiles, d’avoir, la première, donné à l’Eu- 
rope l’exemple de la création d’un pareil établissement , 
dont on ne trouve ciucunc trace chez les anciens, qui 
ne connaissaient même pas l’usage des hôpitaux ; car les 


















glemcnt provisoire fixa les diverses branches 
d’administration, et confirma l’arrêté du di¬ 
rectoire du département de Paris, en date 
du 20 avril précédent; mais les dispositions 
réglementaires n’étant ni assez précises, ni 


réserves prescrites par Moïse; les réfectoires conventuels 
de «Lycurgue; les lois Jnnouah^es du sénat romain , le» 
gérusies de Sparte, dont parle Vitruve (a) , ne ressem¬ 
blaient nullement à nos établissemens hospitaliers d’au¬ 
jourd’hui. Homère J Thucydide, Hérodote, Hippocrate, 
ni Plutarque même, cet observateur si fidèle des mœurs 
de son temps, n’ont signalé l’existence d’aucun établis¬ 
sement consacré au soulagement de l’infortune et du 
malheur. Saîn<-Jérôme a le premier parlé de ces sortes 
de maisons, dont M. Mongez croit trouver l’origine en 
Palestine, vers la fin du troisième siècle, dans ces asyles 
que de pieuses femmes offraient aux pèlerins, qui allaient 
visiter les saints lieux (i). 

Montaigne (c) parle des hôpitaux qu’on entretient soi¬ 
gneusement en Asie pour les animaux. Howard (ci) a vu, 

« 

(a) Vitl. Vitrave de Gerüslis et hospiïaliba^* 

(^) Voyez Disseitation sur ^antiquité des Hôpitaux , par MouQtz , 
1780: et le savant Mémoire de MM* Percy et T^illaunie ^ couronne 
par la société des Sciences ^ Belles - Lettres et Arts de Mâcon, le 
3 r Juillet 1812, 

(c) Montaigne J Essais, liv, 2, eliap. Il^de la cruauté* 

(rf) Howard, eîtaWisL of humaaity, London, in-S , 1787. 
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peut-être assez bien observées, on résolut, 
peu après, de séparer rinstitution des aveu¬ 
gles de celle des sourds-muets, avec la¬ 
quelle elle avait été réunie, pendant plusieurs 
années ; cette séparation se fit en vertu d’une 
loi du 10 thermidor an S**. Les jeunes aveugles 
furent placés dans la maison S‘® - Catherine, 
rue des Lombards. Le nombre des élève» 
fut porté à 86, un par département, et le 
taux de la pension à cinq cents livres. Il n’y 
avait point alors d’administration ni de com¬ 
mission de surveillance; l’économe comptait 
de clerc à maître. Les changemens qui de¬ 
vaient résulter de cette nouvelle organisation 


près de la Mosquée Sainte Sophie, à Constantinople, une 
salle établie pour des chats auxquels on prodigue toutes 
sortes d'attentions, tandis qu'oii ne trouve pas un seul 
établissement pour accueillir les Aveugles et les Muets, 
dans une contrée où le mutisme et la cécité sont sî 
communs. Pourrait-on se défendre d’éprouver quelque 
satisfaction d’ètrc né français, lorsqu’on songe que la 
plupart des établissemcns utiles qui existent aujourd’liuî 
en Europe, ont pris naissance au milieu de nous et ont 
été naturalisés ensuite chez les étrangers qui les ont 
imités. 













ne furent pas aussi heureux quon se 1 était 
promis. 

Le ministre de Tinterieur prit, le i 5 ven¬ 
démiaire an g , un arrêté qui ordonnait au 
chef de l’établissement de présenter un projet 
de réglement, et Un plan d’instruction fixe 
et définitif. 

Enfin, le 4 nivôse suivant, un arrêté des 
consuls, ordonna que les aveugles travailleurs 
seraient sur le champ transférés dans l’enclos 
des Quinze-vingts, et la gestion de cet éta¬ 
blissement confiée à l’administration de 
l’hospice. Cette translation s’effectua le 26 
pluviôse. 

Un réglement sage et ferme, qui n’avait 
que l’inconvénient d’être, dans beaucoup de 
parties, commun aux deux établissemens , 
fut donné par le ministre le 23 ventôse de 
la même année, (i) 

■ C’est par suite de cette mesure , que les 


(i) Ce qui précède est extrait du rapport que j’ai fait 

I* 

S. ^xcel. le Ministre de riivténcur, sur l’état de 
rinslïtution pendant les exercices 1816 et 1817. 
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jeunes aveugles , sous la dénomination d’a¬ 
veugles de deuxieme classe, ont été con¬ 
fondus pendant quatorze années , avec les 
pauvres aveugles hébergés dans l’hôpital des 
Quinze-Vingts, quoiqu’il n'existât entreux 
d’autres rapports que l’identité d’infirmité, 
Le premier de ces établissemens est un hos¬ 
pice où Ton peut être admis, à toutes les 
époques de la vie , sans être né aveugle , où 
chaquepi^divividu vit privément ; tandis que 
l’autre est un véritable collège consacré â 
l’instruction de sujets nés aveugles, qu’on y 
entretient pendant un temps limité, vivant 
en commun, soumis à des réglemens géné¬ 
raux , et auxquels on enseigne à gagner leur 
vie par le travail, lorsqu’aprës un séjour de 
huit années dans l’Institution ils‘sont rendus 
à la société. 

On ne peut qu'applaudir au zèle de l’ad¬ 
ministration des Quinze-Vingts et aüx efforts 
qu’elle a faits pour améliorer le sort des 
jeunes aveugles, pendant tout le temps qu’elle 
a été chargée des intérêts de l’institution. 
Mais un obstacle toujours renaissant, indes- 
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tructible, s’opposait au bien, et cet obstacle 
résultait de l’incoliérence des deux établisse- 

i 

mens réunis. Chaque jour , la dégénération 

11 

était sensible ; les réglemens étaient tombés 
en désuétude ; les jeunes aveugles demeu¬ 
raient oisifs , une très-grande partie de la 

I 

journée ; l’étude de la musique était presque 
ieur unique occupation , depuis qu on ne les 
appliquait plus aux travaux manuels et qu’il 
ne leur était lait que deux classes p^ joui’- 
Tout enfin annonçait la ruine prochaine d’un 
établissement qui, quelques années aupara¬ 
vant , avait excité un intérêt général. 

Pénétrée de la nécessité d’habituer , de 
bonne heure, au travail, des enfans qui, la 
plupart, appartiennent à des parens pauvres, 
l’administration chercha à les employer uti¬ 
lement dans deux manufactures de draps et 
de tabac, quelle établit en 1806, dans l’enclos 
de l’hôpital, pour les aveugles de pi'emière 
classe et les individus clair-voyans de leurs 
familles ; mais des pertes considérables obli¬ 
gèrent bientôt à renoncer à ces 
prises, qui ne remplissaient nullement les 
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intentions charitables de Fadministration : 
au très-grand inconvénient attaché au rap¬ 
prochement des vieux avec les jeunes aveu¬ 
gles , se joignait l’inutilité d un travail qui ne 
devait jamais leur être profitable, puisqu’ils 
y concouraient seulement comme aides, sans 
apprendre, dans toutes ses parties, un état 
qu’ils pussent ensuite exercer au - dehors 
pour exister. 

Le 8 février i 8 i 5 , le Roi, en ordonnant 
que l’hôpital serait replacé sous la direction 
du Grand - Aumônier de France, ordonna 
aussi que l’Institution serait séparée de cet 
hôpital, conservée dans les attributions 'du 
ministère de l’intérieur , et qu’elle serait dé¬ 
sormais régie et gouvernée par une admi¬ 
nistration, spéciale. 

Cette translation, retardée par les évé- 
nemens de 181 5 , s’est effectuée le mardi '2o 
février 1816 , et l’Institution se trouve au¬ 
jourd’hui placée dans l’ancien séminaire Saint- 
Firmin, rue Saint-Victor, 68. 

Tout était à refaire après la translation , 

tant pour le matériel que pour Finstruction ; 
a® iDiT. 3 
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mais la chose la plus urgente était la re'or- 
ganisation morale de rinstitution : changer 
de local sans changer de mœurs, admettre 
de nouveaux sujets sans avoir préalablement 
renvoyé ceux dont la présence était inutile, 
eut été plus dangereux qu’utile. Il fallut donc 
se déterminer à un douloureux sacrifice ; il 
fallut rendre à leurs familles un trës-grand 
nombre d elèves , malheureux dépositaires 
de l’esprit d’insubordination et de licence 
qu’ils avaient puisé dans leur première de¬ 
meure , et dont la tradition aurait été con¬ 
servée par eux. 

Quarante-trois élèves sortirent des Quinze- 
Vingts et n’entrèrent point àSaint-Firmin(i). 
Cette ablation désorganisa les différentes 
parties de renseignement ; mais le zèle des 


(i) Sur ce nombre, cinq ont été admis dans riiépital 

des Quinze-Vîngts, deux àBicêtre, un à l’Ecole des Arts 

et Métiers de Chàlons; trois à la Salpétrière; douze ont 

« 

oliteims du grand-aumônier la pension de i 5 o francs, 
accordée aux externes ; sept qui étaient clairs-voyans 
gagnent leur vie comme tels, et les autres se sont retirés 
dans leurs familles. 
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instituteurs surmonta tous les obstacles : ils 
travaillèrent avec empressement à forrner 
de nouveaux élèves, et le succès couronna 
leurs pénibles efforts. Tout est réparé au 
moment actuel. Les classes sont remplies de 
sujets qui se distinguent par leur aptitude: 
il en est même plusieurs qui font déjà , dans 
les exercices publics, rétonnement et ladmi- 
ration des visiteurs. Aussi saisissons - nous 
l’occasion de rendre ici à notre collaborateur, 
M. Dufau , second instituteur des garçons , 
et à mademoiselle Cardeilhac , institutrice 
des demoiselles, la justice qu’ils méritent, 
en signalant les droits qu’ils ont acquis à 
la reconnaissance de l’administration, par 
les soins assidus qu’ils se sont donnés 
pour obtenir aussi rapidement un pareil 
résultat. 

Un besoin non moins pressant, après la 
translation, était celui d’un réglement sage, 
ferme et propre à empêcher la régénération 
des abus ; qui déterminât d’une manière irn- 
prescriptible les devoirs des chefs et des su¬ 
bordonnés et rendît facile, pour les uns, l’exé 

3 . 
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cution de la règle , et pour les autres, les 
moyens de la faire observer. 

Le ministre avait désire que le nouveau 
réglement soumis à son approbation fût cal¬ 
qué sur ceux des grands établissemeiis de la 
capitale. A cet effet, on consulta , pour le 
rédiger, les statuts des maisons de Bicètre, 
de Charenton, des Quinze-Vin gts , des 
Sourds-muets; et l’on prit, dans les anciens 
réglements de l’institution , ce qui parut 
pouvoir être conservé; on tâcha de concilier 
ce qui est dû à des êtres malheureux par la 
privation d’un sens précieux, avec ce que la 
justice et la prudence réclament pour main¬ 
tenir le bon ordre dans une famille nom¬ 
breuse , ou il fallait, sans transiger avec le 
mal , établir de suite une prompte réforme. 

La confusion des sexes est aujourd’hui 
soigneusement interdite ; on ne favorise plus, 
comme autrefois, les mariages entre aveugles 

et il n’est plus souffert dans l’Institution, de 

* 

ménages, sources continuelles de discordes 
et de mésintelligences. Un gouvernement 
paternel et juste a donc remplacé le régime 
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versatile et foible, qui, pendant si long* 
tems , a empêché le bien de s’effectuer. 

On me pardonnera, j’espère, cette digres* 
sion ; je Fai crue nécessaire pour donner 
une idée complète de Forigine et des progrès 
d un établissement qui paraît si digne, par 
son utilité , de Fintérêt qu il inspire. 

Ce Traité sera divisé en trois parties : la 
première , comprenant cinq chapitres , ren¬ 
fermera des considérations générales sur Fes* 
prit et le caractère des aveugles ; la seconde ■, 
qui en contiendra deux, sera consacrée à 
faire connaître les aveugles célèbres qni se 
sont distingués dans les sciences et les arts ; 
la troisième enfin, composée de vingt-deux 
chapitres divisés en deux sections , sera spé¬ 
cialement destinée à rendre compte des pro¬ 
cédés employés à l’Institution , et des diffé¬ 
rentes modifications qu’ils ont subies jusqu’à 
ce jour. 

Je m’estimerai heureux si j’ai pu atteindre 
le but que je me suis proposé en écrivant 
cet Essai. Je ne voulais point faire un Traité 
purement spéculatif, ni un roman sur l’ins- 
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truction des aveugles : je désirais offrir à 
ceux qui n ont pas eu le bonheur d’être ins¬ 
truits dans cette maison, les moyens de 
l’être au sein de leur famille. 

J’ai désiré laisser un manuel pratique 
d’instruction pour les aveugles, avec lequel 
toute personne d’un esprit ordinaire pût ar¬ 
river sans beaucoup de peine à des résultats 
bien précieux pour une âme sensible , et 
les accommoder à la position sociale , à 
l’intelligence de chaque individu affligé de 
cécité. Il suffira d’un peu de constance de 
la part de l’instituteur, et cette constance 
se tronve tout naturellement placée dans le 
cœur, à côté des vertus douces et bienfai¬ 
santes. Quelle mère, quelle femme pieuse 
manquerait de patience et d’industrie auprès 
d’un malheureux enfant â qui ses soins vont 
donner une seconde et meilleure existence.^ 
J’ai voulu prouver enfin, par les résultats 
d’une longue expérience, que les aveugles 
peuvent être instruits dans quelques sciences 
et quelques arts, aussi bien que les autres 
hommes ; qu’ils ont des dispositions que l’on 
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peut développer par des méthodes qui leur 
sont particulières, et qu’ils peuvent facile¬ 
ment, à l’aide des diverses professions mé¬ 
caniques auxquelles on les exerce, pourvoir 
eux-mêmes à leur existence. 

Loin donc de faire un secret des moyens 
que nous employons, nous voudrions qu^ils 
fussent connus partout où il y a des aveugles, 

f 

et en cela nous ne faisons que seconder les 
vues bienfaisantes du Gouvernement. ' 
Nos vœux sont en partie comblés aujour¬ 
d’hui , puisqu’on a déjà créé dans divers 
royaumes (i) plusieurs institutions basées 


(i) s. M.rempereur Alexandre fonda, en 1806, à Saint- 
Pétersbourg, une institution pour les aveugles de ce vaste 
empire. L’archiduc Jean d’Autriche, dans le voyage qu'il 
fit en 18141 à Paris, prit luî-méme des notes pour en éta¬ 
blir une semblable à Vienne. Un philantrope aussi chari¬ 
table que désintéressé, M. Kalina de Jatenstein, a ins¬ 
titué , à ses frais, une école pour les aveugles à Prague- 
Il ne connaissait aucun de nos procédés, avant d’avoir 
visité l’établissement de Paris; nous nous sommes fait un 
devoir de lui fournir tous les matériaux nécessaires pour 
achever ce qu’il a si bien commencé. S. M. le roi des 
Pays-Bas vient de fonder, dans son royaume, où il y a. 
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sur les mêmes principes que la nôtre, et 
d apres les renseignemens qui nous ont été 
. demandés. 

* 

Heureux enfans ! peut-on dire aujourd’hui 
avec confiance aux aveugles, vous serez donc 
consolés! Vous ne serez plus, comme autre¬ 
fois , repoussés par vos semblables, et con¬ 
sidérés comme une espèce dégradée : la 
cruelle exception qui vous séparait dn reste 
des hommes n existera plus ; les torts de la 
nature sont réparés ; on ne vous reprochera 
plus votre infirmité et le malheur de votre 
naissance.C’était pour faire de vous d’hon¬ 

nêtes gens et des chrétiens de bonne foi, 


une si grande quantité d’aveugles , une institution sem¬ 
blable à la nôtre; le roi d’Espagne a fait prendre des ren* 

I 

seignemens pour en établir une à Madrid, et déjà il a été 
remis, à cet effet, à son ambassadeur, un mémoire très- 
détaillé sur le régime et l’instruction. Les amis de l’hu- 

i 

manilé verraient avec plaisir que les deux beaux hospices 
de Londres et de Liverpool, où les aveugles ne reçoivent 
point d’instruction, fussent convertis en des écoles sem¬ 
blables à celle de Paris, que tous les .Anglais distingués 
qui voyagent sur le continent, s’empressent de visiter. 
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que des personnes genereuses vous tendirent 
une main secourable, et s’efforcèrent de 
créer des moyens de vous instruire; elles 
sentirent combien serait désespérante votre 
situation, si vous n’étiez soutenus et encou¬ 
ragés par les consolations que la religion 
prodigue plus particulièrement à ceux qui 
souffrent. Ah ! que vous seriez coupables si 
vous vous rendiez ingrats ! N’oubliez jamais 
cette noble pensée de vos bienfaiteurs, et 
songez qu’une conduite opposée à leurs 
pieux desseins serait le plus grand outrage 
que vous pourriez faire à leur mémoire. 

Pour moi, dépositaire de cette précieuse 
tradition, je me félicite, chaque jour, d’avoir 
été appelé à coopérer à une aussi bonne 
œuvre, et je me plais à penser que, lorsqu’il ne 
restera de moi qu’une froide poussière, vous 
conserverez encore parmi vous, mes chers 
enfans, le souvenir de celui qui consacra sa 
vie à votre bonheur et à votre prospérité. 

Je croirais laisser ce discours très-impar¬ 
fait, si, avant de le terminer, je ne satis¬ 
faisais à un besoin pressant de mon cœur, 
en exprimant ma reconnaissance à ceux qui 
ont bien voulu m’aider de leurs conseils et 
des lumières de leur expérience. C’est une 
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véritable jouissance pour moi de placer au 
pr emier rang M. le chevalier Charles de 
Pougens, membre de l’Institut, le plus il¬ 
lustre des aveugles de nos jours, aussi dis¬ 
tingue par son talent que par sa modestie 
et la douceur de son caractère; mon excel¬ 
lent ami, labbe Sicard, le protecteur-nè de 
tous les malheureux, qui rechercha toujours 
les occasions de faire le bien, et dont la vie 
entière a été une habitude de bonnes œuvres. 

Pourrais-je oublier le tendre intérêt que 
S. Exc. le Ministre de rintérieur veut bien 


prendre a rinstitution ainsi que MM. les 
(•niployés du Ministère (i) qui sont toujours 
occupés d’améliorer le sort des infortunés con¬ 
fiés à mes soins.Mais comment n’en serait-il pas 
ainsi, lorsqu’un Roi, ami de l’humanité, a dai¬ 
gné prendre sous sa protection immédiate, et 


(1) Je ne saurais trop exprimer quelles sont les oblipa- 
lions que nous devons à M. Edouard Laffon-de-Ladél>at, 
chef du bureau des secours, pour rintérêt qu’il n’a cessé de 
prendre à rinstiiuiion depuis quelle a été séparée des 
Ouinze-Vingts. C’est à sou zèle, à ses lumières et à son 
active bienfaisance que nous sommes redevables de tous 
les avantages que nous avons obtenus ; aussi nous plaisons- 
nous à le placer au rang des bienfaiteurs d'un établisse¬ 
ment à la réorganisation duquel il a si puissamment coopéré. 
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relever une Institution si éminemment phi¬ 
lantropique, qu’il honore d’une bienveillance 
toute particulière ! Estimons-nous heureux 
d etre les dispensateurs de semblables bien¬ 
faits, et d’avoir à recueillir, chaque jour, les 
actions de grâces de ceux qui en sont l’objet* 
C’est la plus douce et la plus flatteuse récom¬ 
pense de nos travaux. 
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L’INSTRUCTION DES AVEUGLES. 




PREMIÈRE PARTIE. 


CONSIDÉRATIONS GENERALES SUR LESPRIT 

ê 

ET LE CARACTÈRE DES AVEUGLES. 



CHAPITRE PREMIER. 

# 

' . 

La perte d’un sens tourne-t-elle à l’avantage des autres? 


Ow agite, depuis bien long-temps, la question 
de savoir si la perte d’un sens augmente l’in¬ 
tensité des autres; si le sourd-muet de nais¬ 
sance et laveugle-né ont sur les autres hommes 
quelques avantages réels, résultant d’un déve¬ 
loppement particulier des sens qui leur restent, 
La solution de cette importante question pour¬ 
rait jeter un grand jour sur l’explication de 
plusieurs phénomènes de l’entendement hu¬ 
main, et sous ce rapport, elle est digne de 
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toute l'attention des philosophes et des méta¬ 
physiciens 

Frappé de l’erreur dans laquelle beaucoup 
de personnes sont tombées à cet égard, j’ai 
réuni mes recherches sur les aveugles à celles 
qu’avait faites, sur les soiuxls-muels ,mon illustre 
collègue l'abbé Sicard, afin de savoir quelle 
en était la cause , et je me suis convaincu que 
ni le sourd, ni l’aveugle, ne sont supérieurs 
aux autres individus jouissant de l’usage de tous 
leurs sens : l’adresse qu’on remarque dans les 
aveugles pour le toucher, et l’aptitude des 
sourds-muets à saisir tous les traits de la phy¬ 
sionomie, résultent de la nécessité où ils sont, 

les uns, de se servir presqne continuellement 
du tact pour suppléer à la vue qui leur manque, 
et les autres, d’employer la vue pour remplacer 
l’ouïe et la parole : l’organe n’en est pas moins 
en tout semblable à celui des clair-voyans; et 
si l'aveugle-né opéré par Cheselden ne recon¬ 
naissait plus par le toucher , après rexlraclion 
de la cataracte, les objets comme il le faisait 
auparavant, ce n’est pas qu’il eut perdu,en 
recevant la vue, la faculté de loucher, mais 
seulement parce qu’il ne l’employait plus que 
commè sens auxiliaire et correctif de la vue. 
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L’effet inverse arrive aux personnes qui de¬ 
viennent aveugles après avoir vu pendant une 
partie de leur vie : les unes et les autres ont 
l^esoin de faire l’éducation du nouveau sens 

î 

I 

qu’elles développent ; les sens qui remplacent i 

ceux qu’on a perdus sont plus exercés j ils ac¬ 
quièrent quelquefois, je l’avoue, une délica¬ 
tesse exquise, qni augmente beaucoup leur sus¬ 
ceptibilité j mais l’œil du sourd ne pourra point 
entendre, ni les doigts de l’aveugle ne verront 
jamais. Il résulterait du faux principe que nous 
cherchons à détruire, qu’un individu qui au¬ 
rait perdu deux et même trois sens, en serait 
dédommagé par une compensation qui répar¬ 
tirait sur les deux autres les facultés de ceux 
qui manqueraient. Ainsi, la jeune fille qu’on 
a vue, y a quelques années, à l’Institution des 
sourds-muets, qui était à-Ia-fois sourde-muette 
et aveugle, réduite à deux sens, aurait du re¬ 
trouver, d’après cette étrange supposition, dans 
le toucher et l’odorat seuls, les moyens d’ac¬ 
quérir des idées plus ou moins parfaites sur 
la lumière, les sons et la parole. Rien ii’cst plus ' 

contraire à l’évidence; elle n’avait qu’une exis- * 

tence végétative; elle était privée de Timpres- 

t 

sion ou ébranlement que font sur nos sens les ' 

T#< 
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objets extérieurs, qn’on appelle pour cela sensa¬ 
tions organiques, lesquelles ne peuvent exister 
lorsque l'organe chargé de les percevoir et de les 
transmettre n’existe pas: son âme, comme em¬ 
prisonnée, devait être condamnée à une inac¬ 
tion absolue (i). 

Néanmoins, cette jeune fille, à laquelle il était 
impossible de rien communiquer, était peut- 
être susceptible de ces émotions intérieures, 
immatérielles, étrangères aux sensations orga¬ 
niques, qui semblent plus déiJendre de l’esprit 
que des sens, qui se rapportent plus aux objets 
insensibles et moraux qu’aux objets physiques 
et sensibles. J’ai vu quelquefois sa figure se co¬ 
lorer, et paraître dans l’état où nous sommes 


(i) M. Le Roi, médecin , qui publia , en 1812 , une dis¬ 
sertation fort intéressante sur le rire, fit beaucoup d’expé¬ 
riences sur cette jeune sourde-muette, pour tâcher de 
développer en elle le rire , qui est, comme Ton sait , l’effet 
immédiat d’un mode de peiception intellectuelle particu¬ 
lier (que j’appellerai s€/nsati<yii mentaie), que produit en 
nous une idée ridicule ou plaisante, l’idée de la dérision. 
On conçoit bien qu’il ne put y parvenir; il obtint seulement 
un rire convulsif, qui esi le résultat d’une sensation factice, 
que détermine l'excitation mécanique de la peau , connue 
sous le nom de tiiiiiation ou de chatouiiU/ïïient» 
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nous-mêmes lorsque la honte ou la frayeur nous 
saisissent. Peut-être éprouvait-elle alors de la 
joie ou de la tristesse, du plaisir ou du déplaisir, 
du penchant ou de l’aversion ; et puisque nos 
plaisirs et nos peines appartiennent évidemment 
à notre âme, dont elles sontles perceptions direc¬ 
tes, sans appartenir au corps auquel elle est 
unie, elle pouvait très-bien ressentir ces émo¬ 
tions , que nous avons appelées sentîmens de 
Vâme^ qui ne supposent même pas le besoin de 
la réflexion. 

Je conçois qu’eu étudiant soigneusement les 
diverses parties du corps des sujets privés de la 
vue et de rouie, il serait peut-être possible 
de parvenir k en découvrir quelqu’une suscep¬ 
tible de certaines émotions, et d’établir ensuite 
par une longue habitude une espèce de corres¬ 
pondance avec eux. 11 y a d’ailleurs quelques 
exemples de ces sortes de communications, qui, 

comme on le sent bien, ne peuvent avoir que 

■ 

de faibles résultats (i). 



(i) Jacques Mitchel, né à Ardclacli, en Ecosse , le 11 no¬ 
vembre 1795, de Donald Mitcbel, ministre de cette paroisse , 
était sourd et avengle de naissance , par conséquent mtiet. 
Cependant MM, Wardropp, Gordon, Glenie et Dugald 

a® ÉDtx. 4 
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Concluons que si, comme il est bien dé¬ 
montré , il n’est rien dans notre esprit qui nV 
soit parvenu par les sens (i), dénués de ces 
intermédiaires, nous devons nécessairement 
manquer des idées qu’ils nous donnent, parce 
qu’aucune compensation ne saurait rétablir 
physiquement l’équilibre lorsqu’il a été une fois 
détruit. L’art de l’instituteur des avengles et 
des sourds-muets consiste donc à faire arriver 
artificiellement à l’âme, par des conducteurs 
nouveaux, les idées qu’elle aurait toujours igno¬ 
rées; ils doivent se préparera cet important tra¬ 
vail par uii examen profond et si je puis m’expri¬ 
mer ainsi, par un inventaire exact de l’entende- 
ment des êtres imparfaits dont ils vont être char¬ 
gés. Ils doivent s’assurer des points de contact 
qui peuvent exister,des moyens de communica- 


Sleward qnl ont rendu compte à la société royale d’Edim¬ 
bourg de l’état de cet enfant, attestent que la sœur de 
Jacques Mitchel lui faisait entendre tout ce qu’elle voulait 
qu’il fît.* Le langage de cette sœur consistait en diverses 
façons de touclier la tête de son jeune frère. ( Voyez notice 
de M. Dugald Steward, du 20 mai 1812, in-iî"* Edimbourg. ) 

(i) Tiihii €st in inlelleclu quod non prihsfaerit in smsui 
\ ' ( Arist. ) 
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tion qui pourront s'^établir entre Tinstituteur et 

rélève. 

Il faudrait ne pas savoir la peine que 
donnent CCS sortes d’éducations, et les obsta¬ 
cles qu’on a à vaincre, pour se refuser à croire 
que la privation d’un ou de plusieurs sens est 
le plus grand, comme le plus irréparable des 

maux, qui ne peut exister qu’aux dépens de 

■ 

notre bonheur et du perfectionnement de nos 
facultés. 

\ 
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CHAPITRE II. 


De la Mémoire des Aveugles. 


La mémoire des aveugles est prodigieuse. Ce 
phénomène, certain dans son existence et in¬ 
connu dans sa nature, tiendrait-il, comme on 
le pense, à ce qu’ils ne sont pas distraits par 
la vue? ou y aurait-il* dans leur organisation 
quelque cause qui développât dune manière 
spéciale cette faculté? 

Quoique la cause occasionnelle dont dépend 
la mémoire dans son exercice et dans ses fonc¬ 
tions restera vraisemblablement toujours à dé¬ 
couvrir, jetons un coup-d’œil rapide sur cette 
précieuse prérogative de l’homme, et examinons 
d’où peut dépendre raccroissemeut de celle 
qui est départie aux aveugles. 

On a comparé la mémoire à un magasin en 
forme d’archives, où se conserve en dépôt 
l’empreinte plus ou moins exacte d’une infinité 
de choses dont nous avons eu ou l’image ou 
la sensation; empreinte que notre âme retrouve 
et ranime au besoin, et qui, réveillée, donne. 
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en quelque sorte, une nouvelle existence aux 
idées et aux images des choses qu’elle a connues 
dans des temps infiniment antérieurs. Loche la 
comparait à une talîle d’airain remplie de ca¬ 
ractères que le, temps efface insensiblement, si 
l’on ii’y repasse quelquefois le burin. Le père 
Mallebranche a dit qu’elle consistait dans les 
traces que les esprits animaux ont imprimées 
■ dans le cerveau, lesquelles sont cause de la 
facilité que nous avons à nous souvenir des 
choses; ajoutant que ce qui fait que les vieil¬ 
lards perdent la mémoire des choses passées, 
c’est que leurs fibres sont mêlées de beaucoup 
d’humeurs qu’ils ne peuvent dissiper, parce 
qu’ils manquent de feu. Je n’ai rapporté celte 
dernière définition de la mémoire, donnée par 
un homme célèbre, que pour prouver combien 
nous sommes redevables aux sciences physio¬ 
logiques pour la précision et l’exactitude que les 
modernes emploient dans leurs définitions; car 
si le nom de Mallebranche n’imprimait un cer¬ 
tain respect, on ne pourrait s’empêcher de 
qualifier cette ridicule définition de la mémoire 
de véritable radotage vide de sens et de raison. 
Reprenons. 

11 y a dans l’homme une mémoire de sensa- 
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tion et une mémoire d’intelligence. La première 
lui rappelle ses perceptions de senlimens phy¬ 
siques; la seconde lui rappelle ses réflexions, 
ses jugemens, ses raisonnemens, ses spécula¬ 
tions, ses plaisirs et ses peines de l’ordre moral. 
Il diffère en cela de la brute, qui n’a qu’une 
mémoire de sensation et jamais une mémoire 
d’intelligence, parce que des connaissances pu¬ 
rement sensitives ne supposent point une subs¬ 
tance proprement spirituelle. 

« 

C^st principalement de cette seconde mémoire 
d’intelligence dont les aveugles sont éminem¬ 
ment pourvus. Ils sont privés, il est vrai, du 
moyen que les yeiix offrent aux clair-voyans de 
se former une mnémonique artificielle; mais 
peut-être ont-ils une mnémoniqne intérieure, 
résultant de la très-grande facilité qu’ils ont 
d’analyser, comme je le démontrerai pins tard. 

Au rapport du père Charlevoix (f), c’est à des 
aveugles qu’on confie au Japon le soin de con¬ 
server le souvenir des événemens les plus im- 
portans. Les annales de l’Empire , les histoires 
des grands hommes , les anciens titres de fa¬ 
milles, ne sont pas des monumens plus sûrs 


(i) Hùt du Japon f chsp. ii, pag. 2o3. 
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que la mémoire de ces illustres aveugles, qui, 
se communiquant, les uns aux autres, leurs con¬ 
naissances, forment une tradition historique 
contre laquelle personne ne s’avise de s’inscrire 
en faux. Ils ont des Académies où ils prennent 
des grades, et ils s’y exercent, non-seulement 
à cultiver leur mémoire, mais encore à mettre 
en vers ce qu’ils savent, et à orner de tous les 
agrémens de la poésie et de la musique les plus 
beaux traits d’histoire. Ils ont leur général, leurs 
officiers, leurs magistrats, et jouissent d’une 
grande considération. 

Pour trouver une raison physique de l’incon¬ 
cevable phénomène de la mémoire, quelques 

philosophes, ont imaginé, assez ingénieusement, 
dans notre cerveau, une espèce de clavecin na^ 
turel^ composé d’un nombre infini de cordes, 
parmi lesquelles une foule innombrable qui 
sont à l’unisson entr’elles, et où, ainsi que sur 
un clavecin artificiel, la corde ébranlée ébranle 
et fait frémir celle qui se trouve à son unisson 
sans en ébranler d’autres. 

Voici comment, dans cette hypothèse, la 
mémoire s’effectuerait en nous : le nom d’Alexan¬ 
dre prononcé , fait une impression sur notre 
oreille, et agite dans le sensorium la fibre à 


» 











56 


CONSinÉRATlOTifS GENERALES 

1 ébranlement de laquelle est attachée, dans 
notre âme, l’idée d’Alexandre. 

Cette fibre ébranlée, ébranle successivement 
toutes celles qui sont à son unisson, et qui se 
sont mues simultanément, au temps où nous 
avons lu la vie de ce grand capitaine. 

Elle ébranle, par conséquent, autour du siège 
de râme,les différentes fibres dont la vibration 
doit faire renaître et revivre toutes les idées 
successives qui ont antérieurement existé en 
nous , au sujet d’Alexandre, que nous nous rap¬ 
pelons par-là être né de Philippe, avoir asservi 
la Grèce, avoir détrôné Darius, envahi l’Asie, 
vaincu Porus, ravage l’Egypte, et être mort 
enfin au siège de Babylone. 

L’effort que l’on fait pour apprendre par cœur 
et pour retenir, ébranle successivement, et à 
plusieurs reprises, une suite de fibres qui se 
trouvent à l’unisson dans notre cerveau ,ou que 
la contention maintient, pour ainsi dire, ac¬ 
cordées et tellement disposées, que le frémisse¬ 
ment de l’une d’enlrdles doit les mettre suc¬ 
cessivement toutes en action, et donner lieu, 
dans notre âme, à autant de réveils d’idées ou 
de sensations. 

Dans les mémoires parfaites, rcbranlement 






































/ 


\ 


SUR les .VVhUGLES. 5*7 

tic l'une tie ces fibres communique le frémis¬ 
sement à toutes les autres, parce que Tunis- 
son y subsiste* Dans les mémoires labiles il 
y a des lacunes , parce que quelques - unts 
des fibres antérieurement à Tunisson se déten¬ 
dent et perdent Taccord , et en le perdant, 
elles demeurent muettes et sans mouvement. 
( Z. Para. ) 

Cette mnémonique intérieure est celle dont 
nous croyons que les aveugles se servent ins¬ 
tinctivement, Pénéti’és de cette idée, nous évi¬ 
tons soigneusement, soit en les instruisant, soit 
même en conversant avec eux, de les faire passer 
trop brusquement d’une idée à une autre, sur¬ 
tout quand ces idées sont disparates, et qu’elles 
doivent laisser entr’eiles un trop grand nombre 
d’échelons inoccupés. Nous tâchons, au con¬ 
traire, en procédant analytiquement, de ratta¬ 
cher à ce qui est déjà connu ce que nous vou¬ 
lons faire connaître, et, pour user de la théorie 
ci-dessus développée, d'attaquer toujours une 
corde qui vibre avec une autre. De cettemauière, 
les impressions sont profondes et permanentes. 
Les aveugles, qui, d’ailleurs, se donnent le 
temps de bien faire ce qu'ils font, agissent tou¬ 
jours successivement. Rien ne les choque autant 
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que Fincohérence. Helvétius a dit (i) qu’une 
grande mémoire est un phénomène de Tordre; 
qu’elle est presqu’entièrement factice, et que, 
entre les hommes bien organisés, cette grande' 
inégalité de mémoire est moins Teffet d’une 
inégale perfection dans Torgane qui la produit, 
que d’une inégale attention à la cultiver. Selon 
lui, c’est à Tordre qu’on doit souvent la sagacité 
de son esprit et toujours l’étendue de sa mé¬ 
moire. C’est aussi le défaut d’ordre, effet de 
l'indifférence qu’on a pour certains genres d’é~ 

f 

tildes, qui, à certains égards, prive absolument 
de mémoire ceux qui, à d’autres égards, pa¬ 
raissent être doués de la mémoire la plus éten¬ 
due. O J do ducit ad virtutem , disait, dans ce 
même sens, l’immortel évêque d’Hippone. 

La mémoire des aveugles pourrait donc bien 
tenir à l’esprit d’ordre dont ils sont généra¬ 
lement pourvus, et à Thabilude de classer leurs 
idées qu’ils disposent, de telle manière dans 
leur tête, qu’ils peuvent en réveiller facilement 
toute une série. On voit très-peu d’aveugles, 

•I 

atteints de folie, être dans ces états de vésanie 
et d’aliénation mentale qui supposent nécessai- 

(i) Dt VE\pnt, chap. 3 , discours 3 . 
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rement de l’incohérence dans les idées et une 
diverorence totale dans les fonctions du cer- 

D 

veau. L’attention plus concentrée, fait que les 
objets qui nC laisseraient en nous que des im¬ 
pressions insensibles, se gravent très-fortement 
dans leur esprit, Cette faculté, qui est con¬ 
ditionnelle, est troublée ou affaiblie, chez eux, 
comme chez*les clair-voyans, par les maladies, 
le délire, rimbéciUité,etc., niais à un degré bien 
moindre, et cela se déduit naturellement des 
principes que nous avons établis plus haut. J’ai 
eu occasion de vérifier, plusieurs fois, ce fait, 
dans les diverses maladies aiguës dont je les ai 
traités. 

On a dit qu’une grande mémoire s’alliait ra¬ 
rement avec un boa jugement. Cette assertion, 
quoique répétée depuis bien long-temps, est 
loin d’être démontrée: Lesueur, le Massieii 
des aveugles, premier élève qui fut instruit 
avec les procédés dont nous nous servons au¬ 
jourd’hui, avait une mémoire prodigieuse 
et un jugement exquis : presque tous les 
aveugles que j’ai connus réunissaient j à un 
haut degré, ces qualités précieuses. Je coii' 
cois qu’il peut exister des individus doués d’une 
mémoire mécanique et dénués de jugement; 
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mais je ne comprends pas qu’on puisse avoir un 
parfait jugement sans mémoire. Cest un outil 

I 

de merveilleux service que la mémoire , disait 
Montaigne , et sans lequel le jugement fait bien 
a peine son office (i). On a vu des gens porter 
à un degré presqu’incroyablc la faculté de re¬ 
tenir. Sénèque nous apprend de lui-même que, 
par un grand effort de mémoire,il répétait deux 
mille mots détachés, dans le même ordre qu’on 
les avait prononcés. Muret (a) rapporte qu’un 
jeune homme de Corse avait trouvé l’art de se 
faire une mémoire surprenante; il retenait jus¬ 
qu’à trois mille mots grecs, latins, barbares, 
sans aucun rapport entr’eux , et dont la 
plupart ne signifiaient rien. Il les récitait dans 
le même ordre où ils lui avaient été dictés, 
descendant du premier, au dernier et remon¬ 
tant ensuite du dernier au premier. 11 assu¬ 
rait même pouvoir en apprendre jusqu’à 
trente-si'; mille avec la même rapidité. 11 en¬ 
seigna sa méthode à un seigneur Vénitien, qu’il 
mit eu très-peu de temps en état de faire les 


(1) Montaigne, Uv. II, cliap. 17 . 

( 2 ) Muret, varias Icctioncs^ cap. i, lib. 3 , de quojvmdam 
admirahili meinoriti,^ 
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mêmes choses que lui. Nous avons vu, de nos 
jours, comment M. Fainaigle s’y prenait pour for- 
merdes mémoires artificielles.Mais ce n’est point 
par ce genre de mémoire que les aveugles se 

font remarquer; ils se distinguent pricipale- 

% 

ment par celle qui se rattache à des faits ou à 
des embranchemens susceptibles d’être déve¬ 
loppés par le jugement et par la réflexion. 
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CHAPITRE III. 


Des facultés qui se développent chez les Aveugles, et de la 
prééminence de quelques-unes de ces facultés sur celles 
des Clair-Yoyans. 


J’aurai très-peu de choses adiré pour déve¬ 
lopper cette question, qui rentre, sous beaucoup 
de rapports, dans celles que nous avons déjà 
traitées. Je crois avoir suffisamment démontré 
que la perle d’un sens ne tournait point au pro¬ 
fit des autres, et que rien ne pouvait dédom¬ 
mager les aveugles de la perte de l’organe dont 
ils sont privés; mais s’il n’y a point de compen¬ 
sation physique providence n’a pas voulu les 
laisser entièrement sans consolation, et elle les 
a doués d’une grande fécondité d’imagination 
et de beaucoup de rectitude dans le jugement. 

Je ne parlerai point à'Homère, qui a fait son 

% 

admirable épopée, étant aveugle ; de Milton, qui 
a parlé de la lumière avec tant de charmes, en 
commençant le troisième chant du Paradis per¬ 
du \ de notre immortel Delille, de madame Du- 
deffant et de tant d’autres célèbres aveugles: ce 
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serait sortir du cerele que je me suis prescrit: 
je sens qu’en voulant prouver ainsi^ j’affaibli¬ 
rais mes moyens. J’ai connu des aveugles-nés 
excellens poètes, savaqs compositeurs; j’en ai 
vu d’autres, très-habiles dans le négoce, admi¬ 
nistrer si parfaitemeut leurs affaires, qu'il aurait 

été difEcile de les tromper. 

« 

Prouver que,chez les aveugles, certaines qua- 

i 

lités se développent, à un beaucoup plus haut 
degré de perfection que chez les clair-voyans, 
c’est, en d’autres termes, dire à quelles erreurs 
ces derniers sont entraînés par le sens de la 
vue. 

Les aveugles ont une très-grande facilité de 
de'composer leurs idées, soit analytiquement, 
soit synthétiquement. Deux aveugles, l’un et l’au¬ 
tre élèves de cette Institution, peuvent être don¬ 
nés comme des exemples frappans de ce fait: le 
premier est Paingeon qui, par l’esprit d’ordre 
dont il est doué , a acquis des connaissances trans¬ 
cendantes en mathématiques , et après avoir rem¬ 
porté, en 1806, tous les prix au concours géné¬ 
ral des quatre lycées de Paris, fut nommé, par 
le Grand-Maître de l’Université, professeur de 
Mathématiques au lycée d’Angers, où il enseigne, 
avec un très-grand succès; l’autre est J, Delille 
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(aujourd’hui pensionnaire des Quiuze-Viiigls ) 
qui a porté très-loin la métaphysique de la lan¬ 
gue française; un à*plomb parfait, une précision 
admirable dans ses définitions, caractérisent sur» 
tout ce sujet que nous nous énorgu’eillissons d’a* 
voir formé. 

Cette grande facilité d’analyse et de décom¬ 
position, qu’on remarque dans les aveugles-nés, 
est beaucoup plus intense pendant qu’ils sont 
en état de nature; on s’aperçoit qu’elle faiblit 
lorsque, par des idées communiquées, ils adop¬ 
tent nos procédés et nos formules de raisonne* 

m 

ment, parce que sans doute alors agissant comme 
nousavec un instrument de moins,ils sont mal 
servis. Dans le premier état, au contraire, ce 

m 

sont des hommes à quatre sens, effectuant des 
opérations comme nous, et a’imaginant^pas qu’il 
soit besoin d’en avoir cinq, pas plus que nous 
ne conprenons nous-mêmes ce que pourrait 
faire de plus un homme qui en aurait six. 

C’est donc bien à tort que Mallebranche, et 
aprèsluîBerkley, soutenant, sansaucunepreuve, 
l’idée révoltante d’un monde purement fantas¬ 
tique, ont avancé que nos sens nous trompent 
et nous abusent en tout, tandis qu’il est bien 
démontré, au contraire, qu’il 'ii’y a p^ts de plus 
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sûrs témoignages que celui qu’ils nous donnent; 
puisque, chaque fois qu’un de ces conducteurs 
naturels manque,nous sommes obligés(comme 
on le fait pour rinstmction des aveugles et des 
sourds* *miiets) de créer des moyens artificiels 
pour faire arriver à l’âme les idées que, dans 
l’état naturel, ils sont chargés de lui ns- 
mettre (i). 

Au physique, personne ne leur conteste la 


y ' 

(i) Ce serait «ne plaisante société que celle de cinq per¬ 
sonnes dont chacune n'aurait qu\in sens ; U n'y a pas de 
doute que ces gens-Ià ne se traitassent tous d’insensés. Plus 
un sens aurait de notions particulières , plus il paraîtrait 
extravagant aux autres (*), Il en résulterait que le plus extra¬ 
vagant d’entr’eux se croirait infailliblement le plus suge ; 
qu’un sens ne serait guère contredit que snr ce qu’il saurait 
le mieux , et qu’ils seraient presque toujours quatre contre 
un. ( Diderot, Lettre sur les Avenues, ) 

(*) On. aurait tort de croire cette assertion hag^ardée ; car il est 

# 

péremptoirement démontré que la cécité éloigne infiniment le contact 

■ 

entre les idées de l'aveugle et les idées du clair>yoyaiit; elle complique* 
augmente ladifUcalté des communications réciproques , puisqu’ayant 
un sujet commun d'idées , celles de l’un sont iuvinciblemeut opposées 
4 celles de l’autre; que l'uu niera et l'autre aniroiera la même chose du 
même sujet avec an degré égal de conviction, sans moyen de rectiüca- 
tion de leur jugement. On sent ici combien il importe de ne pas abuser 
des inductions et la nécesdté de s’arrêter devant les conséquences. 

a* ÉDIT. 5 
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prééminence sur nous dans l’exactitude de la 
perception de leurs idées par le toucher , ce sens 
si éminemment,exact, qui trompe si rarement, 
et que Buffon appelait pour cela un sens géomé¬ 
trique, On sait à combien d’erreurs la vue nous 
expose ; combien il faut souvent lui associer le 
toiMer pour ne pas se méprendre j encore cela 
n’est-il pas toujours praticable, et sommes-nous 
fréquemment la dupe de nos yeux. 
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CHAPITRE IV. 

X 

État moral des Aveugles ; Nature de leurs idées. 


Touché de la pillé qu'inspire à tout homme 
sensible le malheur d’autrui, chacun s’em¬ 
presse , par une curiosilé bien louable , de s’infor- 

« 

mer de l’état moral des aveugles. On désire savoir 
s’ils ont, sur beaucoup de choses, les mêmes 
idées que nous; quels sont les sentimens natu¬ 
rels qui affectent leur âme, et s’ils sont sensibles 
et reconnaissans. On demande s’ils sont actifs et 
curieux; s’ils sont accessibles à l’ennui; quelles 
sont les idées qu’ils se forment de la laideur et 
de la beauté ; s’ils partagent nos opinions sur le 
bien et le mal et sur nos idées acquises ; si la 
disposition à l’athéisme, qu’on leur reproche, 
est fondée ou non, enfin quels sont leurs goûts, 

leurs habitudes et leurs défauts. 

* 

Quelqu’étendu que soit le cercle de ces ques¬ 
tions, je vais tâcher d'y répondre succinctement, 
sans entrer dans une foule de détails étrangers- 
à mon sujet, et qui sont d’ailleurs du domaine 

5. 
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de la métaphysique; je me bornerai à dire cc 
que Texpérience et l’observation m’ont appris : 
heureux si je puis répandre sur les iulbrtunés 
dont j’écris Thistoire, ce tendre intérêt qu’ils 
m’inspirent à moi-méme et qui m’attache si for- 

ï I * 

temenl a eux ! 

La privation de la vue n’enlève pas seulement 
aux aveugles les sensations que cet organe donne 
aux clair-voyans , mais encore elle étend son 
influence sur toutes leurs pensées, qu’elle mo¬ 
difie et qu’elle dénature : aussi toutes les idées 
qui s’y rattachent, sont-elles fausses ou contraires 
aux notions que nous avons, parce que, comme 
l’a très-bien dit Condillac, la nature colorée 
n^exîste pas pour eux; c’est la cécité qui les 
plonge dans l’ignorance où ils sont des bien¬ 
séances et qui les prive du sentiment des con¬ 
venances sociales. La pudeur, qui est une des 
grâces de la jeunesse, est presque pour eux un 
être imaginaire, quoiqu’ils aient une sorte de 
timidité qui tient peut-être plus , il est vrai, de 
la crainte que de la honte , mais qui augmente 
beaucoup leur embarras, dans certaines circons- 
tances- 

Malheureux dans tous leurs rapports avec les 
autres hommes, ils ne connaissent que très- 
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imparfaitement ces émotions qui nous entraî¬ 
nent, les uns vers les autres, et décident de nos 
affections et de nos attachemens. La sensibilité 
n^a pas, pour eux, les charmes qui nous,1a font 
placer au rang des plus douces comme des plus 
aimables vertus. Infortunés! leur situation, qui 
les oblige à se tenir en garde contre tout le 
monde ^ leur fait souvent ranger dans la même 
cathégorie leurs bienfaiteurs et leurs ennemis ; 
et, sans le vouloir, peut-être, ils se montrent 
ingrats. Ce sont ces motifs qui leur font recher¬ 
cher, de préférence, dan s leurs liaisons, les aveu¬ 
gles aux clair-voy ans, qu’ils considèrent comme 
une classe d’êtres à part, Serait-ce qu’ils crain¬ 
draient notre inconstance, ou qu’ils se méfie¬ 
raient de notre supériorité, ou bien trouveraient- 
ils plus de points de contact entr’eiix? 

On les excusera sans peine, lorsqu’on réflé¬ 
chira à la quantité de .signes perdus pour ce¬ 
lui qui est privé de la vue. Les mouvemens 


extérieuis, qui se peignent avec tant d’ex¬ 
pression sur la physionomie, ce miroir vé¬ 
ridique de Pâme, n’èxistent pas pour eux. Ils 
sont continuellement, dans leurs relations avec 
les autres hommes, comme Ton est avec un 
individu qu’on ne connaît que par correspon- 
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dance : on sait bien qu’il existe , mais on ne peut 
se figurer comment ( i). 

S’ils sont peu expansifs, d’un autre côté la 
nature les dédommage amplement en les douant 
d’une activité prodigieuse d’imagination et d’un 
besoin insatiable de savoir, qui tient lieu , chez 
eux, de beaucoup d’affections qui leur man¬ 
quent, ou du moins de l’extension que ces sen- 
timens pourraient avoir. Cet état de leur imagi¬ 
nation chasse Tennui, qui est un des moindres 
înconvéniens de la cécité ; car on voit peu d’a¬ 
veugles qui ne se soient créé une occupation 
quelconque, et qui n’aient parfaitement réussi. 

Forcés de juger les hommes et les choses in¬ 
trinsèquement, ils doivent nécessairement ob- 


(ï) Comme de toutes les démonstrations extérieures qui 
réveillent en nous la commisération et les idées de la dou¬ 
leur, les aveugles ne sont affectés que par la plainte, je 
les soupçonne, en général, d’inliumanité. Quelle différence 
y a-t-il, pour un aveugle, entre un homme qui urine et 
un homme qui, sans se plaindre , verse son sang ? !Nous- 
mcmes, ne cessons-nous pas de compatir, lorsque la dis¬ 
tance, ou la petitesse des objets, produit sur nous le meme 
effet que la privation de la vue chez les aveugles ? (Diderot » 
Lettiv sur les Aveugles. ) 
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tenir des résultats plus vrais que nous : d’ailleurs, 

I 

comme je l’ai déjà dit plusieus fois, ils voient 
les choses d’une manière plus abstraite que 

I 

nous, et dans les questions de pure spéculation, 
ils sont moins sujets à se tromper ; car l’abstrac- 
llon consiste à séparer par la pensée les qualités 
sensibles des corps les unes des autres, et l’er¬ 
reur naît ordinairement d’une séparation vi¬ 
cieuse. Ils n’ont pas, comme nous, besoin ^e se 
garantir contre les illusions des sens, puisqu’ils 
ne peuvent pas être séduits par les apparences : 
les charmes de la figure, le luxe.des habits, la 
somptuosité des iogemens, la dignité des em¬ 
plois et les préjugés attachés à la naissance ne 
sont rien pour eux ; c’est l’homme moral qu’ils 
apprécient. Combien, sous ce rapport, leurs ju- 
gemens sont plus surs que les nôtres ! 

Une voix douce et sonore est pour eux le 
symbole de la beauté. Ils reconnaissent avec 
assez d’exactitude, au volume de la voix, quelle 
est la stature et la corpulence de la personne 
qui parle, la grandeur du local dans lequel ils 
se trouvent, etc. Mais avec quelle finesse de 
discernement ces observateurs attentifs ne ju¬ 
gent-ils pas, par ce moyen, de la bonté et de 
certaines nuances de caractère qui nous échap- 
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pent, parce que nous n’avons pas le meme in- 

# 

térôt à les remarquer ? Ils voient ^ par une espèce 
d'intuition anticipée, l’âme à travers son enve¬ 
loppe (»). 

Il y a en effet plus de rapports qu’on ne Fa 
oru jusqu’ici entre les divers degrés de l’organe 
vocal et les caractères. Il y aurait^ sous ce point 
de vue , un curieux rapprochement à établir 
entre «les animaux et l’homme, en ouvrant le 
premier anneau de la chaîne par ces bêtes 
cruelles, Felfroi des forêts, et la continuant 
jusqu’à ces animaux paisibles qui naissent dans 
nos étables pour nous nourrir et nous vêtir. 
Cette étude, bien digne d’un philosophe, pro¬ 
curerait , j’en suis sûr , d’utiles résultats. 

On a eu grand tort de taxer généralement 
les aveugles d’athéisme. Ceux qui ont avancé 
cette étrange assertion, ou étaient de mauvaise 


(i) Sir John Fielding f parent de l’auteur de Tom~Jones ^ 
4juî vivait de nos jours , était aveugle ; cela ne l’empêcUait 
point d’exercer, avec un succès signale, la place de chief 
magistrale of the police ojjice^ à Londres ; ce qui répond 
à celle de lieutenant de police. Il avait, dans la fête, le si¬ 
gnalement de plusieurs lullliers de voleurs , et lorsqu’on les 
lui amenait, il ne se trompait jamais. 
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foi, OU avalent quelqu’intérêt à propager une 
erreur qui pouvait en étayer beaucoup d’autres. 
Pourquoi donner une telle idée de ceux qui 
ont le plus besoin des consolations que la re¬ 
ligion prodigue à l’infortune et au malheur? 
Où iraient ces malheureux, dont l’existence 
serait mille fois, chaque jour, compromise, si 
la bonté de Dieu n’ouvrait un œil de pitié sur 
eux? Repoussés de tout le monde, n’est-ce pas 
à celui qui ne fait acception de personne qu’ils 
doivent recourir ? Ke doivent-ils pas , comme 

nous, ladorer en esprit et en vérité , puisque 

% 

les yeux du corps ne nous le rendent pas plus 
visible qu’à eux, et que la foi nous est commune? 
Ne connaissent-ils pas une partie de ses ou¬ 
vrages? Le goût des fruits, la suavité des fleurs, 
le chant des oiseaux, la vicissitude des saisons 
ne leur rendent-ils pas sensible l’existence de 
cet admirable architecte de l’univers? 

Néanmoins, je ne les justifierai pas entière¬ 
ment du reproche d’impiété qu’on leur a fait 
avec quelque fondement. Je suis convaincu plus 
que personne que cette loi, antérieure à toutes 
les impressions sensibles, que Dieu donna à 

1 ï * 

1 homme en le tirant du néant, est gravée dans 
leurs coeurs; mais je suis forcé d’avouer aussi 
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qu ils ne suivent pas toujours Fimpulsion de 
cette voix intérieure, qui approuve et console 
quand 011 fait le bien, et qui tourmente et dé¬ 
chire quand on fait le mal : la conscience enfin 
n a pas sur leurs actions l’influence qu elle a 
sur nous. II est facile de déduire les consé¬ 
quences qui découlent d’un semblable état, et 
quelJespeuvent êtreleurs idées surle bien et le mal 
et sur les notions que nous avons acquises (i). 

Plaignons'les, si leur infirmité qui les prive 

» 

1 • 


(i) Je n’entends point, par cela , avancer que le juste et 
l'injuste , le bien et le mal moral soient les résultats d’une 
organisation physique ; mais on ne peut se dissimuler cepen¬ 
dant que dans le système de composition de notre nature 
mixte, l'organisation physique est une condition nécessaire 
pour que nous puissions apercevoir avec justesse des rap¬ 
ports qui lui sont pré-existans, qui en sont indépendans ; et 
sîcette organisation est imparfaite ou lésée, Comme dans 
l'enfance , dans la manie, la cécité etc, il arrive , non pas que 
les rapports n’existent plus, mais qu'ils sont inaperçus parles 
êtres que la maladie a dégradés et rendus incapables de mérite 
ou de démérite. Mais entre l’organisation parfaite et l'entière 
désorganisation , il existe une infinité de degrés et par consé¬ 
quent une faculté plus ou moins grande de saisir les rapports, 
d’où résulte le plus ouïe moins de culpabilité dans des actes 
extérieurement semblables. 


« 
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de la lumière sensible les prive aussi d’une 
partie de cette lumière intellectuelle qui éclaire 
rhomme religieux, et qui lui fait trouver tant 
de douceurs dans l’observation de ses devoirs. 
Notre affliction serait profonde , si, consacrant 
notre existence et nos moyens à améliorer 
leur triste condition sur la terre, nous devions 
renoncer à Tespérance de les voir un jour par¬ 
tager la récompense promise à ceux qui ont 
persévéré dans la pratique du bien. 

Je n’ai point connu d’aveugle athée ; mais si 
l’on en rencontrait d’assez malheureux pour ne 
pas reconnaître le Créateur dans ses œuvres, 
il faudrait lui répéter ce que dit autrefois le 
docteur Holmes au célèbre Saunderson qui lui 
témoignait quelques doutes sur ce point, le plus 
important de la foi : Mettez la main sur XKnis, 
rorganisation de votre corps dissipera une erreur 

aussi grossière, 

« 

Comme nous, ils désirent ce qu’il est le plus 
difficile d’obtenir. Tous les aveugles ont un 
goût prononcé pour rindépendance et la liberté. 
Rien cependant n’est plus contraire à leurs 
véritables intérêts que l’usage d’une chose dont 
ils ne pourraient qu’abuser. Alors, on le sent 
bien, l’art de ceux qui les entourent consiste 










7 ^) CONSIDÉRATIONS GENERALES. 

» 

moins à les satisfaire qu’à leur laisser croire qu’ils 
sont satisfaits. On évite, par ce moyen, Texas- 
pération des défauts naturels qu’ils peuvent 
avoir, et qui, tous, se lient plus ou moins à 

k 

leur infirmité dont on ne peut leur faire un 
crime. 

L’amour-propre, qui est le plus saillant de 
leurs défauts et peut-être l’origine de tous les 
autres, est racheté par des qualités "précieuses ; 
une patience à toute épreuve et une ténacité 
extrême dans leurs entreprises, les rendent ca¬ 
pables de surmonter les plus grands obstacles, 
sans se rebuter jamais. 
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CHAPITRE V. 


Parallèle enire Tétât des Aveugles et celui des Sourds-Muet», 


Quels sont les plus malheureux des sourds- 
muets ou des aveugles, nous demande-t.on 
chaque jour ? A quoi tient la gaîté des uns et 
la profonde tristesse des autres ? Nous résou¬ 
drons la question à Tavantage des aveugles, 
parce que nous les croyons effectivement moins 
malheureux. 

Etrangers à tout ce qui se passe autour d’eux, 
les sourds-muets qui voyent tout ne jouissent 
de rien. Semblables à Tantale, que la fable nous 
représente dévoré d’une inextinguible soif au 
milieu des eaux, ils sont continuellement sou- 

m 

mis à de crüelles privations. Une insurmon¬ 
table barrière les sépare du reste des hommes ; 

k. 

ils sont seuls au milieu de nous, si Ton ne 
connaît cette langue artificielle que le talent et 
la charité de leur habile instituteur a créée pour 
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eux : rhabitude qu’ils ont de lire sur la phy¬ 
sionomie est trèS'Souvent même un sujet d’an- 

•• 

xiété de plus pour eux. Ils ne devinent pas 
toujours bien ; l’équivoque et l’incertitude ac¬ 
croissent leur impatience et leurs soupçons : une 
teinte sérieuse, qui ressemble à delà tristesse, 
s’empare alors de leur visage , et prouve qu’avec 
nous ils sont dans leur véritable état de priva¬ 
tion. Obligés de se concentrer en eux-mêmes, 
l’activité de leur imagination en est beaucoup 
augmentée ; et comme l’attention et le jugement 
suivent nécessairement la perception des idées, 
ils se fatiguent prodigieusement. Aussi voit-on 
très - peu de sourds-muets dans la liste des 
longévités, parce que les frottemens sont trop 
vifs, et que , pour me servir d’une expres¬ 
sion commune , mais exacte , la lame use le 
fourreau. 

Mieux partagés que ces tristes enfans du si¬ 
lence, les aveugles jouissent de tous les moyens 
de communication avec les autres hommes. 
Aucun obstacle ne s’oppose à ce qu’ils entendent 
et soient entendus, puisque roreille, que l’on 
a si philosophiquement définie le vestibule de 
Famé, est toujours ouverte pour.eux. L’échange 
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se fait rapidement, parce qu’ils parlent la langue 
vulgaire. S’ils sont condamnés à vivre dans une 
profonde nuit, leur infirmité tourne, pour ainsi 
dire, à leur avantage, puisque garantis des illu¬ 
sions de la vue, ils ne sont pas, contae nous, 
assaillis de frayeur : tous les fantômes que l’exal¬ 
tation de notre imagination crée, leur sont in¬ 
connus. Ils marchent avec une égale sécurité, et 
le jour et la nuit, tandis que nous, exposés sans 
cesse à porter de faux jugemens sur les objets 
qui se présentent à nos yeux dans les diverses 
situations où nous sommes, nous ne pouvons 
nous délivrer entièrement de l’espèce de crainte 
intérieure que l’obscurité de la nuit fait ressentir 
à presque tous les hommes, et sur laquelle est 
fondée l’apparence des spectres et des figures 
épouvantables que tant de gens disent avoir 
vus. 

11 serait facile de prouver que les aveugles 
ont encore plusieurs avantages sur les sourds- 
muets ; mais ce serait s’exposer sans beaucoup 
d’intérêt à répéter ce que j’ai déjà dit ; ne 
serait-il pas oiseux, d’ailleurs, d’insister trop 
long-temps sur un parallèle entre le mutisme 
et la cécité, puisqu’il ne nous est pas donné 
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d’opter entre l’une ou Fautre de ces mutila¬ 
tions affligeantes, que nous pouvons amoin¬ 
drir seulement par nos soins , quand elles 
existent ? 
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SCIENCES ET DANS LES ARTS. 


CHAPITRE PREMIER. 


\ 


Des Aveugles célèbres dans les Sciences. 


Xj’histoire nous a conservé le souvenir des 
aveugles qui ont acquis, par eux-mémes, de 
grandes connaissances , avant quMl existât de 

I 

méthode d^enseignement pour eux. Le nombre 

en est considérable; mais je me bornerai, dans 

ce chapitre, à signaler les plus remarquables et 

à indiquer les auteurs que j^aurai consultés : car 

plus les choses sont extraordinaires, plus il faut 

les entourer d’authenticité. J’ai pensé que cette 

petite biographie des aveugles célèbres serait 

agréable aux lecteurs, et servirait, en même 

temps, à prouver Tutilité de Tiustruction actuelle, 

où l’on a rassemblé et méthodiquement classé les 
divers procédés épars, imaginés jusqu’à ce jour. 

a* ÉDIT. 6 
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AVEUGLES CÉLKERES 


On verra dans la troisième partie de cet ou¬ 
vrage les perfectionnemens qu’ils ont subis, et 
avec quelle facilité on instruit maintenant les 
aveugles. 

Le nombre des aveugles était très-considé¬ 
rable en Asie et en Italie, au temps des Romains, 
La grande quantité de médecins qui ont écrit 
à cette époque sur les maladies des yeux pour¬ 
rait servir de preuve (i) ; mais le mode d’ensei¬ 
gnement employé dans ces temps-là n’est point 
parvenu jusqu’à nous. 

Diogène Laërce et Thrasylle(a) rapportent que 
plusieurs philosophes se privèrent volontaire¬ 
ment de la faculté devoir, afin de méditer plus 
à leur aise. On cite, entr’autres, Démocrite 


(i) J’ai essaye de démontrer la vérité de cette assertion , à 
l’ouvert are de mon cours public sur les maladies des yeux , 
faità rinsiltullon, en 1816. Une dissertation fort intéressante 
sur les pierres antiques, qui servaient de cachet aux méde¬ 
cins-oculistes, par M. Tochon-d’Annecy, membre de l’insiitui, 
prouve aussi qu’il existait en Italie beaucoup d’apothicaires, 
ou d’empiriques , qui vendaient des remèdes conlre les ma¬ 
ladies des yeux ( y.oWovptQv) y renfermés dans des vases en 

* * * * 

terre , dont ce savant académicien a fait la description. 

(a) Diog. Laërce, liv. IX ; Vossius , de la phtlosopMe ^ 
chap. 11. Ménage, ad Diog. Laert. IX. $ 43 . iij. 
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rabdcritain. Mais est-il vraisemblaLIe que ce 
philosophe, le compagnon des gjmnosophistes, 
qui riait de tout, et que ses compatriotes vou- • 
lurent faire guérir de sa folie par Hippocrate, 
parce qu’il croyait que toutes choses étaient bien 
et dépendaient du hasard et de la rencontre 
fortuite des atomes, se fût aveuglé pour philo¬ 
sopher, lorsqu’on peut si bien le faire en voyant 
clair? Le témoignage d’un grand homme peut 
quelquefois accréditer les plus absurdes fables ; 
c’est, sans doute, celui de Cicéron qui a donné 
quelque consistance à celle-ci (i) : car il eut 
été, ce me semble, indigne d’un philosophe de 
se traiter comme un scélérat, puisque le cruci¬ 
fiement et l’ablation des yeux et des paupières 
étaient, dans ces temps-là, des supplices réser¬ 
vés aux criminels. 

L’orateur romain dit que Diodote, son maître 
de philosophie, s’a2:)pliquait avec plus d’assi¬ 
duité à l’étude de cette science après avoir perdu 
la vue ; et ce qui lui semblait un prodige, c’est 
qu’il enseignait la géométrie avec tant de préci¬ 
sion , que ses disciples n’avaient pas la moindre 


(i) Democritus Inipedirî etiam animl acîem aspeclu ocu- 
lorum arbitrabatur, Cic, Tuscul, disp ,, v. 3 f). 


6. 
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peine à comprendre comment ils devaient tracer 
les figures les plus composées 

Aüfidiüs ( Cneus ), citoyen romain, qni per¬ 
dit la vue dans sa jeunesse, ne se distingua 
pas moins dans l’étude des belles-lettres ; il 
écrivit même une histoire grecque (2). 

Eüsébe l’asiatique, devenu aveugle à l’âge de 
cinq ans, avait acquis de grandes connaissances 
et une érudition profonde. Il professait avec 
une très-grande facilité ( 3 ). 


(1) Diodotüs stoïcus cæcus multos annos nostræ doiui 
■vïxit ; is vero vix esset quod credibile , cum în phllosopliià , 
jnulto €tiam magîs assidue quàm anteà versaretur, lùm, quod 
sine oculis fieri posse vix videtur , geomeli'ÎEe niuniis tueba- 
tur, præcipiens discentibus, undè , quô , quamque lineam 
sci'iberent. Cic ,, ibid. 

(2) C. AuriDiiîs, civis romanus, oculis captus, cum eorum 
usu careret, nec atrum ab aibo posset discernere, viücbat 

m 

tamen in litteris et Græcam bistoriam scribebat. J. Zahn. 
Sensuum externorum mirahilia , %ect. 2. Cicer. tuscuian, 

F. C. 39. 

( 3 ) Cassîodorus, de Însî. div, lilter^ , cap. 5 , tradit de 
partibus Asiæ queœdam ad nos venisse Eusebiuin iiomine, 
qui se infantem quinque annorum sic csecatumcsse narrabat, 
nt sinitrum cjus oculum fuisse excavatum orbis profiindis- 
simus îiidicaret. Dexter verô globus vitreo colore confusus 
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.St-Jérôme nous a laissé Thistoire de Didyme 
d’Alexandrie, son maître, dont il parle avec 
leplusf^rand respect. Cet illustre aveugle, qui 
perdit la vue à Tâge de cinq ans, florissait dans 
le quatrième siècle* Ruffin, Palladius, Isidore et 
plusieurs autres hommes célèbres furent ses 
disciples. Il acquit de vastes connaissances en 
se faisant lire les auteurs sacrés et profanes ; 
il était un des plus habiles mathématiciens de 
son temps j et il s’appliqua spécialement à la 
théologie pour laquelle il avait un goût parti- 
.culier. La chaire de l’école fameuse d’Alexandrie 
lui fut confiée. Il composa plusieurs excellens 
ouvrages, dont le principal est le Traité du 
Saint-Esprit, traduit en latin par ST-Jérome. 
Didyme était aussi pieux que savant ; néanmoins 
son attachement aux sentimens d’Origène, dont 
il avait commenté les livres, Ta fait condamner 
après sa mort au concile de Latran. Sr-Athanase 
et Sx-Antoine avaient pour lui la plus grande 
estime. 11 avoua un jour à ce dernier la peine 
qu’il ressentait d’étre privé de la vue ; le saint 


sine videndi gratiâ, infructuosisnisibus volvebatiir. lîic disci¬ 
plinas omnes et animo relinebat et expositione PJanissiraa 
lucidabat. 
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solitaire lui fit cette réponse qn’on a conservée : 
«Je m’étonne qu’ui. homme judicieux comme 
» vous, regrette une chose qui est commune 
» aux animaux les plus méprisables, aussi bien 
« qu’aux hommes, et qu’il ne se- réjouisse 
» pas d’en posséder une qui ne se trouve 
» que dans les saints et dans les anges, par 
3) laquelle nous voyons Dieu même, et qui 
j> allume en nous le feu d’une science si lu- 
» mineuse. » Didyrae mourut en 898, âgé de 
85 ans (i). 


(i) Dlclymus alexandrînus captus à parvâ ætate oculis et ob 
i(î elementorum quoque ignarus, tantum miraculum suî om> 
nibus præbuît, ut dialecticam, quoque et geometriam, que 
vel maximè visu indigeret, usque ad perfectum didicerît. 
Jfyeronimus f de-vins illustr., cap, 109. Chron. adan.i 376. 
Testlinonia de DidymOy à Mingarelli^ collect.p, 12, i. 

DIdymus Alexandriuus , præsul Cæsariensls, à teneris octi- 
Hs captus f et ob etîain primarum Iltterarum ignarus, ita geo- 
luetriam et dialecticam, quæmagno indigent usu,jàtn gran¬ 
dis natu cum primis didicit elcmentis ut præclara quædam 
opéra in niatbematicîs scripserit ; îti psalmos quoque et 
in evangelium Sancii Matbei et Joannis commentaria reli- 
querit, sub Valentiniam imp. Àlexandrînæ schola^ præfuisse 
perhibetur. , Ub, 4, cap. aS. Ruffiaus j Ub. % , 

Ecclcs. histor. f cop, 7 et Platina. 
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Aboulola , prénom ài Ahmed ben Soliman , 
qu’on a aussi surnommé A h Tenouhbi alMaarri^ 
parce qu’il était de la tribu de Tenouhk et né 
dans la ville de Maarra, en Tannée 973 (de Thé- 
gire 363 ). Certains philosophes lui ont donné la 
qualification à'Alami, parce que la petite-vérole 
lui fit perdre la vue à Tàge de 3 ans. C’est le 
plus habile des poètes arabes. Après avoir étu¬ 
dié 18 mois à Tacadémie de Bagdet, et joui de 
Tentrelien des savans qu’il y trouva, il retourna 
à Maarra, d’où il ne sortit plus. Son principal 
ouvrage, qui est très-estimé des Arabes, et qui a 
été commenté par Rhathid-al-Tabrizi, est inti¬ 
tulé ; Sebih-al-zend. Il eut pour disciples Khakani 
et Feleki , poètes persiens , fort estimés dans 
Torient. 

Aboulola affectait de ne professer aucune re- 
ligion, et s’abandonnait à un libertinage effréné. 
C’est mabà-propos qu’on Ta cru chrétien. Cet 
aveugle mourut à Maarra, Tan loSq de J.-C., 
ou Tan 1057, selon d’Herbelot. Voyez Bibliolh. 
orient. 

Gower (le chevalier John ), aveugle, mourut 
à Jjoudres en II jjassepour le plus ancien 

auteur qui ait écrit en anglais. On a de lui un 
poème intitulé : De Confessione Amantis y im- 
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primé, pour la première fois, à Londres, in-folio, 
en 1493. 

Nicaise de Malidnes était en grande réputa¬ 
tion dans le quinzième siècle, par l’étendue 
de son savoir. On considérait comme un pro¬ 
dige , qu’aveugle dès l’âge de trois ans, il exil 
jju perfectionner autant l’étude des sciences les 
plus relevées. Il enseigna publiquement dans 
runiversité de Cologne le droit canon et le 
droit civil, citant, de mémoire, de longs passages 
qu’il n’avait jamais vus ( quos nunquain vidit ). 
Ayant été élu docteur de Louvain, le pape lui 
permit de se faire consacrer prêtre. Il employa 
le reste de sa vie à la prédication, et mourut 
à Cologne en 1492. Urithème et Valère ont fait 
mention de lui dans la Bibliothèque des écrU 
'vains des pays-Bas (i). 

Feriuwapto ( Charles ), natif de Bruges, perdit 


(ï) Trîmus visum amisit Nicasius Werdamus in ïîrabanliâ 
oriundus, et tamen Camerario et Fulgoso testibus maglsieiü 
philosophîæ gradum , theologiæ licentîam , juris utriusque 
ductaratum obtinuit, atque imperante Frlderîco Ht , in 

Colonîensî universttale canonîca et civilia jura proiessus est. 

» 

Diii sacrarum rcrum concionator extitit, et aliéna usus manu 
in institutiones et super libros sentcntiarum multa scripsit 
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la vue dans sa plus tendre jeunesse. II était 

n 

musicien, philosophe et orateur. 11 professa les 
belles-lettres à Paris, Le pape Innocent VIII, 
informé de la régularité de sa vie, lui permit de 
se faire ordonner diacre, afin qu’il pût satisfaire 
son goût pour la prédication. Il exerça ce mi¬ 
nistère avec beaucoup d’éloquence et de succès. 

■ 

Il mourut, Tau 149^? dans le couvent des béné¬ 
dictins de Chezal Benoît, près Bourges. Il a laissé 
plusieurs ouvrages écrits en latin ; mais le plus 

w 

remarquable est celui intitulé ; De Tranquillitate 

é 

animi; Paris i 5 i 5 . Il est écrit et concu dans le 

^ a 

genre de celui deBoëce. 

PoiîTAwus ou Düpokt ( Pierre), grammairien 
de Bruges, surnommé ÏAs^eugle^ parce qu’il 
perdit la vue à l’âge de trois ans, florissait vers 
le commencement du seizième siècle. Sa cé- 


quibus théologales quæstîones atque epistoias eruditas addi- 
dit. Obiit Col oniæ , anno 1492, 

Trilhemiusy de scriptoribus ccclesicc : IVica'sms de Voerda , 
mechliniensis caplus à tertio setatîs suse anno ocuiis secundùm 
nostra ætate, Didymum Alexandrînum exliibuit, dum lit 
omnî doctrina et scientiâ, tàm divinâ quàm humanâ, erudî- 
tissimus evasit j nam in gymnasio Colonîensis jura pnblice 
docuit J libres utriusqiie juris , qiios nunquam vidil , audilu. 
didicit, tenuît mente, apertè rccitavit. 
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cité ne rempécha point de faire de bonnes 
éludes, et de devenir très-savant. Il enseigna les 
belles^lettres à Paris, avec grand succès, et pu- 
Llia plusieurs écrits qui augmentèrent sa réputa¬ 
tion et sa célébrité ; i°une Réthorique ; 2° Traité 
de V Art de faire des vers , dans lequel il attaque 
Despauière, Pontanus était un philosophe sage, 
religieux , ami de la franchise et de la vérité. 11 
dit, de lui-même, dans ses ouvrages, quhl a tou¬ 
jours fait la guerre aux voluptés et recommandé 
la piété et l’amour de la religion. 

Margueuixe de Ravenne, ainsi nommée du 
lieu où elle fit sa demeure ordinaire, était née 
à lUissy, petite ville entre Faënza et Ravenne: 
elle perdit la vue n’étant âgée que de trois mois. 
Cette fille, qui était née de parens jiauvres, ac¬ 
quit tant de connaissances, que dès l’âge de 
quatorze ans elle était très-recherchée pour sa 
sagesse et la droiture de son jugement. On la 
consultait de toutes parts sur des points difficiles 
de théologie ou de morale , et elle a été souvent 
l’arbitre dans des discussions de la plus haute 
importance. Elle dicta à l’ahbé de Ferme, cha¬ 
noine de Saint-Iean-de-Eatran , les règlemens 
de la Congrégation des Clères-Réguliers qui , 

plus tard, servirent de base à ceux de la com- 

« 
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paguîe de Jésus, Frédéric II, duc de Mantoue, 
et le pape Paul III faisait le plus grand cas de 
cette vertueuse et savante fille qui mourut le 
îi 3 janvier i 5 o 5 .Voy. Fermrius^ cataL des saints 
Italie, 

ScHEGKius ( Jacques ), né à Shorndorf, dans le 
duché de Wirtemherg,enseigna, pendant treize 
ans, la philosophie et la médecine avec nii grand 
succès à Tubinge. Devenu aveugle, il fut si peu 
sensible à la perte de sa vue, quil refusa un 
oculiste qui lui offrit de la lui-faire recouvrer, 
pour nêtie pas , disait-il ,, obligé de voir tant 
de choses qui lui paraissaient odieuses ou ridi~ 
cules. On a de lui plusieurs T raités sur divers 

points de philosophie , de médecine et de con- 

« 

troverse. Il mourut à Tubinge , en (i). 

Ferna-kd (Jean), né en Belgique d’un père es¬ 
pagnol très-pauvre, était aveugle de naissance ÿ 


(i) Jacobus Sche^kius : Tubingse professer medicinæ visu 
penilu anno 1577, prlvatus integro decennio studia majoris 
alacrilate proseculus est, et varios tractatus medicos edidit. 
Cura etiam quidam oplilalinlcus se visum ei restituere velle 
pollicitus esset, rcspondit: Milita se in vita vidisse ^ quos 
maluisset non vidisse: optare etiam , ut ad nonnulla surdus 
fuis set. 
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il surmonta ces deux obstacles si contraires au 

succès dans les études, et devint poète, logicien, 

philosophe et même musicien si excellent 

que, par le seul effet de sa mémoire , il compo- 

» 

sait des morceaux qu’on aurait à peine faits en 
écrivant (f). 

Pedianüs (Asconius), historien qui vécut pen¬ 
dant plusieurs années privé de la vue , écrivit 
néanmoins avec beaucoup d’élégance des traités 
de grammaire, où l’on ne retrouve aucune trace 
ni de son âge , ni, de son infirmité. Nous avons 
de lui de bons commentaires sur quelques ha¬ 
rangues de Cicéron ( 2 ). 


(i) Joannes Fernandus, pâtre hispano in Belgio ortus, 

teste Fulgoso et Philippe Camerario , cœcus à navitate fuit 

■ 

ac inops. His duabus superalîs , quse permultùm obstant 
doctrinæ , poeta tamen, logicus, pbilosophus, musicusque 
tàm cxcellens evaslt, ut solus memorîter quatuor vocuin 
Carmen componeret, itl quod alÜ vix scrlbendo consequi 
possent. Praelerquara quod alils musicis instrumentis tàm 
peritè sonos modularetur, ut audentium aures non solùm sua- 
vitate maximâ demulceret, sed eliam artificü inagnitudinc 
veluti captas dellneret. 

Zahn , visâs imminitionis depravationh et ceecUatis exem- 
pla mirabilia y pag. 114- 

(î) Asconium Pedianum grammaticum et liistorlcum insi- 
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On lit dans les annales de la ville de Prague , 

O ' 

qu"un aveugle scylhe que Charles IV, empereur 
et roi de Bohême, rencontra près de Nuremberg, 
avant d'être élu , le reconnut, quoiqu’il fut dé* 
guisé, et répondit avec justesse à toutes les ques¬ 
tions qu’il lui fit sur la succesion des rois de 
Bohême et sur l’état dans lequel serait le Royaume 

à l’avenir. Ce qu’on a dit de ce prince qui avait 

■ 

ruiné sa maison pour acquérir l’empire , et qui 

» 

ensuite ruina Tempire pour rétablir sa maison , 
n’est qu’une paraphrase de la dernière réponse 
de l’aveugle scythe (i). 


gnem captus es&et oculis atque ita plurimos annos vixîsset 
eleganter iamcn historias quasdam, magna cum diligentiâ 
et Industrie superatê «etatîs atque oculorum impedtmento 
«cripsisse narrai Futgosus, lib. 8 , cap. 7. 

(i)Claret in annaUbus urbU Pragensîs mirabile cxemplum 
die cæco vaticinante, quod ita se babet ; Carolus IV, ante- 
quàra in regem Romanorum eligeretur, propè Norimbergam 
adlU cæcum quemdam naiione Scytham, vatlciniis ciarum, 
quolibet die non nisi ad uiiam questlonem respondentem. 
£um personatus salutavit Carolus ajens : Salve, si ex Deo es ; 
si non es , nuUa sit tibi salus. Ille verô respondit : Ex Deo 
surn : tu vicissim salve , Carole, marchlo Moraviœ mox 
futurui Romanorum rex. Commutalis ultrô cilroque verbis , 
iiiterrogavil ülum Carolus de successione regum Bobernî^, 
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ScHOMBERG (Uldaric), né en Allemagne vers le 
commencement du dix-septième siècle, devenu 

aveugle à l’âge de trois ans par la petite vérole, 

& 

ne s’en livra pas moins à l’étude des belles lettres 
qu’il professa avec honneur à Altorf, à Leipsic, 
à Hambourg, etc, (i). 

Torrentius, ( Herman) naquit à Swolles dans • 
rOver-Yssel, vers le milieu.du i5 siècle, fut 
professeur de rhétorique à Groningue et ensei¬ 
gna long-temps les belles lettres dans sa ville 
natale ; il mourut vers l’an i520. H a laissé un 
grand nombre d’ouvrages écrits en latin, parmi 
lesquels on remarque un dictionnaire historique 
et poétique, qui fut réimprimé à Paris, en i54it 
et qui a été successivement augmenté dans les 
éditions suivantes, par Charles Étienne et Fré- 


Ille, acceptâ chartâ , îiasce in cû descripsit liueras, sive, 

ut alii volunt, duabus vocibus barbaris expressit: tais ^ olguj, 

ea&demque iiilerpretaltis est ; Joannem , Cai'oluin, 

Venceslaura,' Slgismundnin, Albertum, Fadislaum, Geor- 

gium, Uladlslaiim, Ludovicum, Ferdinandum, Maxllimia- 

uum , Albertum (sed ultima littera liistoriæ, non respondît 

Hudulpho secundo imperat. August. féliciter régnante Tum 

Carolus : Quid fîct postea ? Et cæcus : Id quod fuit anteà, 

* 

(i) Voyez Christ. UaHen.ovf(s J ait, and neit Preussen j 
1684 , iti-foL 
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(leric Morel. C’est ce dictionnaire qui a amené 
celui de Moreri. 

Lomazzo (Jean Paul), né à Milan en i538, 
était déjà très-habile dans la peinture et dans 
les belles lettres, lorsqu’il perdit la vue à l’âge 
de 17 ans. Il écrivit beaucoup sur la peinture, 
étant aveugle (il Ta été 43 ans ) : son principal 
ouvrage qui est très estimé, a pour titre : idea 
del tempio délia piitara^ Milan, ïSgo, in 4^* 
Salikas ou Salines natif de Burgos, perdit la 
vue à l’âge de 8 ans. Il n’en devint pas moins 
habile iiélléniste et très savant mathématicien. 
Le pape Paul IV et le duc d’Albe étaient ses 
protecteurs. Saiinas mourut en i56o. On a de 
lui un traité de la musique en latin, imprimé à 
Salamanque en i Sg'â in fol. et une traduction, en 
vers espagnols, de quelques épigrammes de 
martial. 

Pagan ( Biaise François, comte de ) naquit à 
Remies près Marseille, en iGo/j: Il porta les 

s 

armes dans sa jeunesse, se trouva au passage 
des Alpes et aux barricades de Suze. Louis XIII 
le combla de faveurs. Un coup de mousquet 

lui avait fait perdre un œil au siège de Montau- 

* 

ban, il perdit Fautre en Portugal étant encore 
fort jeune et venant d’étre fait maréchal de camp. 




* 
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Il vint se fixer à Paris, où il se livra avec ardeur 
à l’élude des mathématiques et se fit un nom 
parmi les ingénieurs et les astronomes. Son 
Traité des Fortijîcations J qu’il composa long-tems 
après avoir perdu la vue , fut imprimé en i645. 
Il passa, jusqu’à l'apparition de Vauban, pour 
le meilleur ouvrage qu’on eût publié jusqu’alors 
sur celte matière. 11 a composé aussi une 
Théorie desPlanèies^ des Tables astronomiques et 
une Relation historique de la Rivière des Ama¬ 
zones , in 8% qui est très-curieuse et fort rare. 

Boürchenu de Valboîîais, né à Grenoble, 
en i65i, devint aveugle très-j^one, peu de temps 
après le combat naval de Solbaye, où il s’était 
trouvé. Cet accident ne l’empêcha pas de publier 
VHistoire du Dauphiné ^ 2 vol. in-fol. Il avait 
fait de profondes recherches sur son pays : on a 
de lui un nobiliaire du Dauphiné (i). 

Fagnani Prosper était considéré à Rome 
comme l’oracle de la jurisj)rudence. On lui doit 
un long commentaire surlesdécrétales, entrepris 
par ordre du pape Alexandre VII, 3 vol. in f,, 
iGGi. Ce qu’il y a.de plus extraordinaire, dit 


(i) Voyez Fellerf voL a. 
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rhistorien de sa vie, c'est qu’un homme aveugle 
ait pu dresser les tables de cet important ou* 
vrage qui sont, elles seules, un véritable chef- 
d’œuvre. 

Malaval ( François), né à Marseille en 1627 , 
perdit la vue dès l’âge de 9 mois. Après avoir 
fait d’excellentes études, il s’attacha principa¬ 
lement aux auteurs mystiques^,^ et devint un des 
plus ardents partisans du quiétisme, et du moli¬ 
nisme. Son livre intitulé: pratique facile etc, fut 
censuré à Rome. Sou état de cécité favorisa 

sans doute son erreur ; il se rétracta peu après 

* 

et obtint dans la suite, par l’entremise du 
cardinal Bona, une dispense pour recevoir quoi- 
qu’aveugle , la cléricature. On a de lui un grand 
nombre d’ouvrages imprimés à Amsterdam et à 
Cologne, qui sont aujourd’hui entièrement ou- 
bl iés. On ne connaît guère que ses poésies: en- 
. core sont-elles écrites dans un esprit ascétique 
qui les rend plus agréables aux personnes pieu- 

m 

ses qu’aux gens de goût. 

CoMiERs (Claude), né à Embrun, professa 
les mathématiques à Paris, et travailla quelque 
temps au journal des Savans. Il est peu de ma¬ 
tières qui ne l’aient occupé. Il a écrit sur la mé¬ 
decine, les mathématiques, la phÿsique , la con- 


EDIT. 


7 


i 


I 

























AVEUGLES célèbres 


9^ 

troverse; il était, sous le rapport de la philoso¬ 
phie et de beaucoup de connaissances, bien su- 
jîrérieur à son siècle, comme on peut le voir 
dans son discours sur les comètes ( voy. Mer» 
cure de janvier i68i ). On estime beaucoup 
ses trois discours sur J!Art de prolonger la vie, 
espèce de satire contre les rédacteurs de la ga¬ 
zette de Hollande. Ces discours sont curieux et 
et justement recherchés par un mélange heu¬ 
reux de rhistoire et de la physique. Claude Co- 
miers mourut à Paris, aux Quinze-Vingts de la 
rue St*Hoiioré, en 1693. 

Sakxderson (Nicolas) naquit, en 1682, dans 
la province d’York. Nommer cet illustre aveugle, 

c’est presque avoir fait son.histoire , tant la re 
nommée a publié, depuis près d’un siècle , ses 
talens extraordinaires. 

* 

Il fit très-bien ses humanités, et fut entraî¬ 
né, par son goût, vers l’étude des mathématiques, 
et obi •gé, par la modicité de sa fortune, à en faire 
des leçons publiques, qui étaient très-suivies. 
Il pa riait à ses élèves comme s’ils eussent été 
aveugles, et Ton sent combien, en agissant ainsi, 
il devait avoir de l’avantage sur eux. Il expli¬ 
qua les ouvrages de Newton, sur la lumière et 
les couleurs. Je dirai, plus lard, ce qu’il y a de 
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naturel dans ces démonstrations qui semblent 
miraculeuses. ^ 

Withon ayant abdiqué sa chaire de professeur 
de mathématiques dans Tuniversité de Cam¬ 
bridge , Saunderson fut nommé pour lui suc¬ 
céder ^ en lyii. Ce fut à cette époque qu’il mit 
aù jour ses Élémens (TAlgèbre, ouvrage extra¬ 
ordinaire et rempli de démonstrations singu¬ 
lières, qu’un homme qui voit n’eùt peut-être pas 
rencontrées. 

Il imagina une arithmétique palpable et une 
planchette percée de trous, dans laquelle pla¬ 
çant des chevilles ou des épingles de diverses 
grosseurs qui prenaient des valeurs différentes, 
selon le lieu qu’elles.occupaient, il faisait avec 
facilité les opérations les plus compliquées. On 
sera bien aise, je pense, de trouver ici les figures 
de ces planchettes et la description qu’en a don¬ 
née M. William Inchlif, le disciple, lami et le 
successeur de Saunderson, dans l’ouvrage qu’il 

Ai 

publia à.Dublin, en 1747(1). 


(i) The îife sud carater of doct. Nicholas Saunderson , 
late Lucasian professer of ihe matheraaticks in the uni- 
versity of Cambrige ; by bis disciple and friend William 
Inchlif. 
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<1 

Sa planchette à calculer est mince et unie, et 
a un peu plus d'un pied en carré ; elle se trouve t 
enchâssée dans un petit cadre dont les bords 

I 

s élèvent tant soit peu au-dessus de la planchette ! 

qui contient un grand nombre de lignes parai* j 

lèles en même nombre, formant des angles droits , 
avec les premières. Les bords de la planchette 
ont des rainures à la distance d’environ deux 
pouces l’une de l’autre , et à chaque rainure ap- ' 
partiennent cinq des parallèles dont nous ve¬ 
nons de parler ^ chaque pouce carré se trouve 
divisé en cent petits carrés. A chaque point d’in¬ 
tersection, la planchette est percée d’un petit 
trou destiné à recevoir une cheville : car c’est 

au moyen de ces chevilles, qu’il exprimait ses 

« 

nombres. Il employait deux sortes de chevilles, 
ou épingles, de différentes grandeurs ; au moins 
leurs têtes étaient differentes et se distinguaient 
sans peine par l’attouchement. Il avait, dans 
deux boîtes, qui étaient toujours devant lui, une 
grande quantité de ces chevilles, dont les pointes 
étaient ôtées. Voyons maintenant l’usage qu’il 
faisait des chevilles et de la planchette. i 

Pour cet effet, nous ojjserverons d’abord que | 
chaque caractère numérique a , dans la plan- 1 
chette, son carré particulier composé de quatre I 
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autres petits carres contigus décrits ci-dessus, et 
qui, par cela meme, laissant un petit intervalle 
entre chaque caractère, et ce caractère était dd- 
l’ércnt, selon la différence de grandeur ou de si¬ 
tuation d’une ou de deux chevilles dont il était 
toujours compose. Voici le système qu’il s’était 
formé ; une grande cheville au centre du carré 
{ et c’était là son unique place ) signifie un zéro : 
c’est pourquoi je la désignerai par ce nom; sa 
principale fonction consiste à conserver l’ordre 
et la distance entre les caractères et les lignes. 
Ce zéro est toujours présent, excepté le seul 
cas où il s’agit de démarquer funité qui est 

exprimée par la substitution d’une j)etite che- 

* 

ville, à la place de la grande qui est au centre. 

S’il faut exprimer deux, le zéro doit être remis 
à sa place et la petite cheville placée précisé¬ 
ment au-dessus. Pour exprimer trois, le zéro 
doit rester où il est, et la petite cheville être 

fixée à l’angle supérieur vers la droite. Pour 
exprimer quatre, la petite cheville descend et 
suit immédiatement le zéro. Pour exprimer cinq, 
la petite cheville descend jusqu à l’angle infé¬ 
rieur à droite. Pour exprimer six, la petite che¬ 
ville doit être au-dessous du zéro. Pour expri¬ 
mer sept, la place de la petite cheville est l’angle 
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inférieur à gauche. Pour exprimer huit, la pe¬ 
tite cheville monte jusqu’au niveau du zéro. 
Enfin pour exprimer neuf, la petite cheville 
occupe l'angle supérieur à la gauche. 

Par cette invention, les dix caractères numé¬ 
riques pouvaient se connaître sans peine, au 
moyen du seul attouchement. Mais pour que le 
lecteur se forme une idée plus distincte de ces 
caractères, il suffira qu’il jette les yeux sur la 
figure ciqointe qy. planche ^ figures i ef 2 ). 

Les grandes chevilles ou zéros, qui étaient 
toujours aux centres des petits carrés, et le plus 
souvent à d’égales distances Tune de l’autre, lui 
servaient de guides pour garder sa ligne, pour 
fixer les limites de chaque caractère et empêcher 
toutes les autres méprises qui auraient pu avoir 
lieu. Gomme trois des parallèles perpendicu¬ 
laires suffisent pour un seul caractère, trois des 
parallèles horizontales suffisent pour une autre 
ligne, et ainsi de suite, sans danger de les con¬ 
fondre. De cette manière, il pouvait avoir à-fa- 
fois sur sa planchette quelques lignes de carac¬ 
tères Tun au-dessus de l’autre, et diviser, par 
conséquent, avec facilité, un nombre d’un autre. 
Il plaçait et déplaçait d’ailleurs ses chevilles avec 
une vitesse inconcevable. 
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Les échantillons de cette arithmétique, ré¬ 
duits à des nombres vulgaires, consistent en 
des tables arithmétiques, qu’il avait calculées 
et gardées pour son propre usage. Mais on 
ne saurait deviner le but qu’il s’était pro- 
posé en les calculant. Elles semblent avoir 
quelques rapports aux tables des sinus natu¬ 
rels, des sécantes et des tangentes, et consis¬ 
tent en quatre pièces de bois solide, ayant la 
forme de parallépipèdes rectangles et environ 
onze pouces de longueur sur cinq et demi de 
largeur, et quelquefois plus d’un demi-pouce 
d’épaisseur. Les deux faces opposées de chacun 
de ces parallépipèdes sont partagés en petits 
carrés précisément comme la planchette dé¬ 
crite ci-dessus, mais n’ont de trous qu’aux 


endroits nécessaires, les chevilles y étant affer¬ 


mies. Chaque face contient neuf petites tables 
arithmétiques, chacune de dix nombres, et 
chaque nombre est composé de cinq caractères 


( Voyez Arithmétique palpable, pag. 3 i). 

La figure n® 3 est le modèle d’une addition 
dont les nombres sont représentés au côté droit: 
la même planche devenait au besoin géométri¬ 
que , et lui servait à démontrer les propriétés 
des figures rectilignes. Il plaçait chacune de ses 
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chevilles ou épingles dans les points angulaires, 
et en les entourant d’un fil de soie, il rendait ap* 
parentes toutes les figures qu’il voulait former, 
comme on le voit sur la figure n® 4* A.u moyen 
de la table dont nous nous servons aujourd’hui 
à rinstitutioa et des chiffres qu’on a imaginés , 
les aveugles calculent de la même manière que 
les clair-voyans et sans aucune convention 
arbitraire. 

Saunderson avait le tact si perferctionné par 
Texercice, qu'en parcourant une suite de mé¬ 
dailles il discernait les vraies des fausses. La 
moindre vicissitude de l’athmosphère était sen¬ 
sible pour lui. Assistant un jour à des obser¬ 
vations astronomiques, il remarquait, par l’alté- 
ration des rayons du soleil sur sa figure, quand 
un nuage passait entre le disque du soleil et lui. 
Cela est d’autant plus extraordinaire , qu’il n’é- 
tait pas seulement privé de la vue , mais même ■ 
de Forgane. 

Il avait quelques bonnes qualités; mais ses 
mœurs ne répondaient pas à ses talens : on lui 
reproclie même des travers honteux , que l’on 
n’aime pas à retrouver chez un grand homme. 
Il moui'ut à Cambridge, en t 739 ) de cin¬ 
quante-six ans. 
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Sir Henry Moyes , Écossais, qui vivait de nos 
jours , a professé la philosophie newtonienne 
avec éclat. Il était très-grand chimiste/excellent 
mathématicien et bon musicien. 

Le docteur Blackloch, d’Edimbourg, aveugle 
né, est considéré en Angleterre comme un des 
meilleurs poètes. ' 

M, Pfeffel, de Colmar, qui perdit la vue étant 
très-jeune, par suite d’une violente ophthalmie, 
a composé des poésies très-agréables (i), prin¬ 
cipalement des fables, dont quelques-unes 
ont été traduites en français par M. Degé- 
rando. Il fut conseiller privé du Margrave 
de Bade. 11 établit à Colmar une école mili¬ 
taire pour les clair-voyans, où les enfans des 
meilleures familles étaient placés. Le prince 
de Schwartzemberg et le prince de Eisem- 
burg, qui y ont été élevés, s’honorent d’avoir 
eu pour maître ce savant aveugle. M. Heilman, 
aujourd’hui pensionnaire des Quinze-Vin gts, 
avait été également son élève, et ce n’est pas 
celui qui lui fait le moins d’honneur. M. Pfeffel 
mourut à Colmar, sa pairie, en 1809 . 


(i) G vol. Colmar, 1731 
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Weissembourg, de Manheim, devint aveugle 
à râge de sept ans. Il écrivait parfaitement et 
lisait avec des caractères qu’il avait imaginés 
pour lui-même, avant d’en avoir jamais vu. Il 
était excellent géographe, et composa des cartes 
et des globes dont il se servait pour étudier la 
géographie. Il avait imaginé aussi une planche 
arithmétique qui diffère peu de celle de Saun- 
derson (r). 

L’aveugle du Puizeaux est trop connu pour 
qu’il soit nécessaire d’entrer dans beaucoup de 
détails à son sujet. Il n’est personne qui n’ait lu la 
lettre de M. Diderot sur les aveugles, et qui ne 
sache quel était le savoir de cet homme extraordi¬ 
naire. Il était fils d’un professeur de philosophie 
de rUniversité de Paris, et il avait suivi, avec 
assez de succès, les cours de chimie et de bo- 
tanique, au jardin du Roi. Après avoir dissipé 
une partie de sa fortune, il se retira au Puiseaux, 
petite ville du Gatinais, où il établit une distil¬ 
lerie de liqueurs qu’il venait vendre lui-même, 
chaque année, à Paris. Il mettait de l’originalité 
dans tout ce qu’il faisait : sa coutume était 


. (r) Journal de Paris y avril 17S4. 
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de dormir pendant le jour et de se lever le 
soir ; il travaillait toute la nuit, parce qu’il 
n’était, disait-il, dérangé par personne. Sa 
femme, à son lever, trouvait tout parfaitement 
disposé. Il parlait très-sensément des qualités 
et des défauts de Torgane qui lui manquait, et 
répondait avec beaucoup de justesse aux ques¬ 
tions qu’on lui faisait. Interrogé sur l’idée qu’il 
se formait d’un miroir : «C’est une machine, ré- 
» pondit-il, qui met les choses en relief loin d’el- 
» les-mémes, si elles se trouvent placées conve- 
» nablement par rapport à elle. C’est comme ma 
yy main qu’il ne faut pas que je pose à côté d’un 
» objet pour le sentir. » Il üt à* Diderot, qui le 
visita au Puiseaux, des questions bizarres sur 
la transparence du verre, sur les couleurs, etc. 
11 demanda s’il n’y avait que les naturalistes qui 
vissent avec le microscope, et si les astronomes 
étaient les seuls qui vissent avec le télescope ; 
si la machine qui grossit les objets était plus 
grosse que celle qui les rapetisse ; si celle qui 
les rapproche était plus courte que celle qui les 
éloigne. Il croyait que les astronomes avaient 
les yeux conformés autrement que les autres 
hommes, et qu’on ne pouvait se livrer à l’élude 
de telle ou telle science sans avoir des yeux 


* 
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qui eussent des facultés spéciales pour cela. 
« L’œil, disait-il, est un orgaiie sur lequel 
l’air doit faire l’effet de mon bâton sur ma 
» main, (i) » 

Il avait la mémoire des sons à un dégré sur¬ 
prenant, et reconnaissait par la voix les per¬ 
sonnes qu’il n’avait entendues qu’une seule fois. 
Il pouvait dire s’il était dans une rue ou dans 
un cul-de-sac, dans une grande ou une petite 
pièce. Il estimait la proximité du feu au degré 
delà chaleur; la plénitude des vaisseaux, au 
bruit que fait en tombant la liqueur qu’on trans¬ 
vase, et le voisinage des corps, à l’action de 
l’air sur son visage. 3’ai connu un aveugle des 
Quinze-Vingts ( Levé ) dont l’ouie est si bien 
exercée, qu’il s’aperçoit, eh rentrant chez lui, 
si on a déplacé quelques meubles de leur lieu 
ordinaire, dépendu des rideaux, etc. 


(i) Il avait raison : la 1 ornière touclie en réalité l’extrémité 
extérieure de tous nos nerfs, mais elle n’exeite d’ébranlement 
que sur ceux de la seconde paire cérébrale et sur l’expansion 
réticulaire qui en provient, laquelle jouit seule de la faculté 
de percevoir et transmettre au cerveau les rayons lumineux 
( ou la forme des corps ) après qu ils ont traversé le globe de 
l’œil , véritable maebine d’optique , cliargée de réfracter 
convcnableraenl la lumière. 
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Quelqu’un demandait un jour à l’aveugle du 
Puiseaux, s’il serait bien content d’avoir des 
yeux : « Si la curiosité ne me dominait pas, dit- 
» il, j’aimerais bien autant avoir de longs bras ; 

» il me semble que mes mains m’instruiraient 
» mieux de ce qui se passe dans la lune que 
3» vos yeux ou vos télescopes ; et puis les yeux 
D cessent plutôt de voir que les mains de tou- 
I) cher. Il vaudrait donc bien autant qu’on per- 
» fectionnât en moi Torgane que j’ai, que de 

« m’accorder celui qui me manque. » 

1 

Impatienté un jonr des questions que des 
curieux lui faisaient ; Je m’aperçois bien, Mes- 
D sieurs, leur dit-il, que vous n’êtes pas aveugles ; 
» vous êtes surpris de ce que je fais j et pour- 
» quoi ne vous étonnez-vous pas aussi de ce 

I 

» que je parle ? <ï 

11 se servait de caractères en relief, pour 
apprendre à lire à son fds, qui n’eut jamais 

d’autre maître que lui. 

« 

]M. Hubert, de Genève,excellent naturaliste, 
auteur de la meilleure histoire des abeilles et 
des fourmis. En lisant la description que ce 
savant aveugle a faite de ces insectes, on serait 
porté il croire quelle est l’ouvrage d’un clair¬ 
voyant très-versé dans cette branche de 1 his- 
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toire naturelle ; M, Hubert n a pourtant eu 
d’autre aide , pour faire ce grand travail, que 
son domestique, qtû lui accusait les couleurs 
des insectes, dont il percevait ensuite la forme 
et la grosseur par le toucher, avec la même fa¬ 
cilité qu’il les reconnaissait, à leur bourdonne¬ 
ment , lorsqu’elles volaient dans l’air. Ce labo¬ 
rieux écrivain a publié aussi un ouvrage fort 
estimé sur Téducation. 

Lesceur (François), né à Lyon le 5 août 1766, 
de parens très-pauvres, perdit la vue à l’âge de 

É 

six semaines; il vint à Paris, en 1778, et men¬ 
diait à la porte d’une église de cette ville, lors¬ 
que M Haüy, lui reconnaissant des dispositions 
à l’étude, raccueillit et se chargea de l’instruire; 
il lui promit une somme égale à celle qull rece¬ 
vait par l’aumône, 

Lesueur commença à étudier en octobre I 784 < 
Six mois après il savait déjà lire , composer avec 
des caractères en relief , imprimer ; et, en 
moins de deux années, il avait appris la langue 
française, la géographie, et la musique, qu’il 
connaissait assez bien, tant il avait d’intelligence 
et de pénétration ! Cet étonnant jeune homme 
était pour les aveugles ce que Massieu a été pour 
les sourds-muets. Il fut successivement répéti- 
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teur de ses camarades, chef de Fimprimerie et 
économe de rinstitution. Il est mort, il y a 
quelques années , pensionnaire des Quinze^ 
Vingts. 

Il nous est pénible de dire que Lesueur s'est 
montré ingrat envers son bienfaiteur et son 
maître , auquel il devait tout, et qu’il a mérité * 
par sa conduite, le reproche d’ingratitude qu’on 
fait, avec quelque fondement, à presque tous 
les aveugles. 

Avisse , né à Paris, fut un des élèves les plus 
distingués de l’Institution. Son père , qui tenait 
un hôtel garni rue Guénégaud, le destina à la 
marine. Il s’embarqua très-jeune sur un bâti¬ 
ment qui partait pour la traite des nègres, en 

!• 

qualité de secrétaire du capitaine. 11 fut frappé 
d’un coup de vent sur la côte d’Afrique, et il 
perdit la vue par une violente inflammation qui 
en fut la suite. 

Ses parens le firent admettre à l’Institution des 
aveugles, où, en peu d’années, il devint profes¬ 
seur de grammaire et de logique. On a de lui 
une comédie en un acte et en vers, iutitulée la 
Ruse d Aveugle y qui fut jouée le a nivôse an 5 ; 
une scène aussi en vers, ayant pour titre : HAte- 

P 

lier des AveuglesAravailleurSy et plusieurs autres 
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pièces imprimées en i voL in-i3, seconde e'dit, 
i8o3. Il mourut à peine âgé de trente-un ans, âu 
moment où il donnait les plus grandes esr)é- 
rances, regretté de sa famille et de ses amis. 

Si nous n avions craint de blesser la modestie^ 

* 

de plusieurs aveugles vivans, nous nous serions 
fait un plaisir de citer M. le chevalier de Pou* 
gens, qui termine, eu ce moment, un grand I 
ou^Tage commencé à Rome , en 1777 , qui ren¬ 
ferme les recherches les plus curieuses et les 
plus intéressantes sur la langue française M. Be- 
rard, savant aveugle, auteur de plusieurs ou¬ 
vrages de mathématiques, qui est aujourd’hui ’ ' 

* 

professeur de physique au collège royal de Bri¬ 
ançon j M. Isaac Rocques, de Montaubaii, sujet | 
d’autant plus surprenant, qu’il s’est formé lui- , 
meme ^ et beaucoup d’autres, la plupart élèves i 
de cette maison. ' 
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CHAPITRE IL 

Des Aveugles (][ui se sont distingués dans la pratique 

des Arts. 

Le nombre des aveugles qui se sont distingués 
dans les arts est presqu’aussi considérable que 
celui des aveugles qui ont excellé dans l’étude 
des sciences. Il n’est pas moins surprenant de 
voir ces infortunés, privés d’un sens si néces¬ 
saire à l’exercice des arts, réussir parfaitement 
dans diverses professions mécaniques, et riva¬ 
liser, jusqu’à un certain point, avec les clair- 

I 

voyans, en promptitude et en dextérité. Si Ton 
en excepte la peinture et l’application des cou¬ 
leurs, il est peu de choses qu’ils ne puissent 
faire, soit isolément, soit réunis, surtout lors¬ 
qu’ils sont dirigés par des clair-voyans instruits 
et intelligens. 

Il serait donc bien à désirer qu’on parvînt à 

• * 

détruire la répugnance qu’on a à se servir des 

aveugles, et qu’on les employât aux divers tra- 

■ 

vaux dans lesquels ils réussissent. Ce serait à-la- 
fois une bonne œuvre et un moyen de perfec- 
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ÉDIT, 
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tionnement pour eux, qui tournerait à l’avantage 
de ceux qui les occuperaient. 

Nous allons* faire cdiùiâître succinctement, 
comme nous Tavons fait dans le chapitre qui 
précède, les aveugles les plus distingués dans 
les arts, et compléter ainsi la biographie des 
aveugles célèbres. 

Stengel ( Laurent) raconte, qn’un' 1602, un 
jeune ébéniste d’Ingolstad, qui polissait un tube 
‘ile bronze, l’approcha imprudemment d’un lieu 
où il y avait de la poudre qui s’enflamma et 
dont l’explosion lui fit perdre la vue. II fut ^ 
transféré dans un hôpital où se trouvaient des 
infirmes et des vieillards. Il se plaça dans un lieu <| 
écarté, afin de travailler plus à son*aise : il en¬ 
toura son lit de rayons, et l’orna de peintures 
avec beaucoup d’adresse. 11 fit ensuite, sans 
autre secours qu’un couteau grossier, deux mou- | 
lins à poivre pourvus de roues, d’axes, de den- 
ticules, et enfin de tout ce qui est nécessaire à la j 

mouture. L’un de ces moulins fut trouvé si exact I 

a 

et si régulier qifon le jugea digne d’étre placé J 
<« 

' dans la galerie des objets rares et curieux a Mu¬ 
nich, où on le voit encore aujourd’hui (i). 


.t 


i 

(i) Laurenîîüs Stengellus , îib, de* Monstris càput 16, 
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Dygby dit des choses extraordinaires d’un 
précepteur de son fils, qui était si complètement 
aveugle qu'il n’apercevait point la lueur du so¬ 
leil. Il surpassait en habileté les plus forts 
joueurs d’échecs, et connaissait presque tous 
les autres jeux ; à de longues distances, il lançait 
des traits sans s’éloigner du but qu’on lui avait 
fixé. Il allait, sans guide, non-seulement dans 
la maison , mais même à l’extcrieur et dans 
les promenades. Il se plaçait à table et man¬ 
geait avec une telle dextérité qu’il était impos¬ 
sible de s’apercevoir qu’il fût aveugle. Lorsqu’il 


§ lo , memorat anno 1612 Ingolstadü in Bavarià , juvenem 
quemdam arcularium dam fistulam æneam expoUret, et 
pulverem nitratum incanùùs tractaret, illo incenso , utrum- 
que oculum mherando casu perdidlsset, cæcumque factum 
in hospitalem domum fuisse receptum, Ibi cùra in média 
senum et vetularum turbâ secretus habitaret, lectum sibi 
et exigunm justà locum tabulîs affabrè circummu ni visse et 
pictui'is affixis exornasse. Duo déindè minutiora molendîna 
(quæpiperi molendo idonea forent) cum scalîs, rôtis, radiis, 

ï * 

dentibus et aiibus cumque omnibus denique rebus perfectis- 

’ fi . 

simo molendino necessariîs cultro exsculpsissc adeô exacte 
et adamussim, ut unum itiorura dignum fuerit babitum quod 
Monachium ad res principes , raras et artificlosas in pinacho> 
tccam transferretur. 


8. 
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entendait parler quelqu’un, pour la première 
fois, il jugeait, sans se tromper, de la stature 
et de la forme du corps. Il s’apercevait, 

quand ses élèves récitaient en sa présence , 

* 

dans quelle situation ils se tenaient, et il dis¬ 
tinguait aisément les jours sombres des jours 
sereins (i). 

Nous avons déjà fait remarquer, en parlant 
de Saunderson, que les aveugles ( ceux même 
chez lesquels l’organe n’existe plus ) discernent 


(i) Oranem pcnè fidera superare videtur quod Kenelinus 
Dygbæus narrai de cæco filîorutn suorum pedagogo , Tract, 
de nat. corpor, , cap, 28, Erat ille oculis usque adeô capius, 
ut ne solïs quidein claritatc inoveretur. Ciiartîs tamen pictis 
vel lalrunculis tàm peritc ludebat, ut à x>aucis vinceretur , 
inîtlo etiam ludi généré, in quo rotundæ argentin alterîusve 
metalll laminæ suprà niensam petliintur, missiles globulos 
dextrè ad metam torquebat. In oblongis deindè cubilis,xis- 
lîsque directe semper obainbulabat, tam lîberè etiam et con- 
Cdentér ubivis in domo incedehat, mensæque accumbens 
tain aptè se componebat, ut nullus oculorum defecius à 
nescientibus aiiimadverli possel. De hospiûs jàm primo ad- 
ventanüs statiiu ac cum eo collocutus fuerat, staturâ totius- 
que corporis babitu absque errore judicabat : imo indiscipulis 
cum declaraarent coram illo , gestus omnes , et situm cor- 

porumperfecle digiioscere , ut et nubilura diemàscreno dis- 
cernere potuit. 
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la clarté des ténèbres, un beau jour d’été d’un 
jour sombre d’hiver. Ceux qui ont conservé le 
globe de l’œil, mais qui ne voient point, les 
amaurotiques^ par exemple, appellent cela un 
point de vue. Ils s’estiment, fort heureux de 
cette prérogative, très - enviée par leurs compa¬ 
gnons d’infortune, quoiqu’elle ne leur soit d’au¬ 
cune utilité, A quoi peut tenir ce phénomène 
exIraordinaire, que nous observons, chaque jour, 
dans cette maison? Il est difficile de le dire; 
car nous sommes loin de penser que les aveugles 
voient par la peau, comme l’a avancé un phi¬ 
losophe de nos jours, qui n’était pas, sans doute, 
physiologiste. 

Un Boucher de Boulogne, dont Aldovrandiis 
a conservé l’iiistoire, estimait, par le tact, quelle 
était la pesanteur du hétail qu’il devait tuer. Il 
connaissait les poids et les monnaies ; il mon¬ 
tait parfaitement à cheval, allait dans les mar- 
chés, et remplissait, sans qu’il lui soit jamais 
survenu aucun accident, tous les devoirs de sa 
profession (i). 


(i) Jldovramius^ in Hist, monxt. tradit Lanium cæcum 
Bononiœ solo tactu bclluas mactandas, quanti cssent pon- 
derîs æstîmassc, libellas stateræ numerâsse, monetas novisse, 
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M. DE Piles (i) a vu en Italie un aveugle, né 
àCambassy,en Toscane,âgé d’environ cinquante 
ans, rempli cFesprit et d’intelligence, très-bon 
dessinateur. Il le rencontra dans le palais Justi¬ 
nien, modelant en cire une statue de Minerve. 
Cet aveugle saisissait, avec précision, par le 
toucher, la forme et les proportions des origi- 
ginaux. 

b T 

Gambasius, de Volterre, perdit la vue à l’âge 
de vingt ans, et demeura dix années dans cet 
état, ignorant jusqu’aux élémens de la sculp¬ 
ture (2). Illui vint, tout-à-coup, le désir d’essayer 


equitasse, aliaque multa ad munus lanii spectantia feliciler 
obitssc. 

(i) De Piles, Cours de peinture, pag. 260. 1766. 

(2J Les avis sont très partagés sur cet illustre aveugle. Ce 
qu’en dit Aldovrandus, dans la note latine que j'ai rappor¬ 
tée , semblerait en faire un homme différent de celui dont 
parle M. de Piles dans son cours de peinture. J’ai fait quel¬ 
ques recherches pour tâcher de concilier les opinions : il 
s’appelait Jean Gonnclli^ ses contemporains le surnommaient 
l’aveugle de Cambassi, du nom d’un petit village près Vol- 
terre en Toscane , où il était né. C’est par erreur qu’on a dit 
( ce que j’ai été obligé de répéter en traduisant le texte ) 

.J . ^ 

qu’il était devenu aveugle a 20 ans , sans avoir eu 
aucunes notions de sculpture. II était élève de Pierre Tacca, 
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de faireunestatue: etdesuite ayant touché,dans 
tous les sens, une statue de marbre qui repré¬ 
sentait Cosme de Médicis, il en fit une en ar- 

^ t 

gile, si ressemblante quelle étonna tous ceux 
qui la virent. Son talent de Statuaire se déve- 

T. . . 

loppa tellement que le prince Ferdinand, grand* 
duc de Toscane, Tenvoya à Rome pour modeler 
la statue du pape Urbain yill, qui fut aussi 
très-ressemblante. Il en lit ‘ensuite beaucoup 
d’autres avec un égal succès (i). 


qui lui-méme avait été disciple de Jean de Bologne. On ne 
sait point comment il perdit la vue , mais cet accident ne 
l'empécha point de continuer à exercer la sculpture , dans 
laquelle il fit de très-grands progrès, après avoir cessé de 
voir. 

(i) Joannes Gambasius Yoltarrenus, însignis statuarlus, 
teste Aldoi^rando in Htst. monsL^ circà annura ætalis vi- 

P 

gesimum, ulroque oculo captus est. Gùm per decennium in 
hâc arte nihil operatus esset, subiît tandem eum cogitatio 
ingenil in arte statuariâ aliquid experiendi, et contrectalâ' 
diligenter manibuà statua marmoreà quæ Cpimum^ Etru- 
riæ magnum ducem , referebat, alîam ex argillâ adeo si- 
milem expressit, ut omnes rei novîtate stupidos reddiderit. 

Quare, jussu Fernandi, magni Etrurîæ ducis, Florentlâ 

% 

üomam petiit , et expressam XJrhani VIII^ Pont, max., ex 
argillâ effigiem quàm sîraillimam eidem obtuUt. Deindè 
multas etiam alias nonnullorum formas effinxit. 
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I 

Le duc de Braclane, témoin de ses travaux, !, 
doutait cependant qu’il fût complètement aveu¬ 
gle; et, pour s’en assurer, il lui fit faire son 
portrait dans une cave obscure : il fut parfaite* 
ment ressemblant. Sur ce qu’pn lui objecta que ' 

t 

la barbe du duc aidait à le faire reconnaître, il j 
offrit de faire le portrait de l’une de ses demoi- 

I 

selles, qui fut aussi très-ressemblant. 

J’ai vu, dit M. de Piles, sortis des mains de i 

N 

cet illustre aveugle, les portraits du feu roi d’An¬ 
gleterre, Charles I, celui de M. Hesselin, tous j 
deux parfaitement exécutés. * ] 

Il éprouvait quelque difficulté à représen- j 
ter les cheveux, parce qü’ils sont mobiles, j 

et que tout l’art de cet aveugle était dans le | 

I 

dessin. | 

Nous avons vu, de nos jours, M. Buret, l’un. ] 
des plus habiles sculpteurs de l’Académie, de- | 
venu aveugle, à Tage de vingt cinq ans, par . 

suite de la petite - vérole, ne pas cesser, pour | 

cela, de travailler, comme le faisait l’aveugle de | 

Cambassv. | 

^ I 

Un organiste liollandaîs , devenu aveugle 1 

très-jeune, n’en devint que plus habile dans sa | 

profession. Il acquit, de plus, l’habitude dédis- j 

tinguer, au toucher, les différentes espèces de | 
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monnaie, et même les couleurs (i) : celles des 
cartes à jouer n’avaient pas échappé à la finesse 
de ses doigts, et il devint par là un joueur re* 
doutable, car, en maniant les cartes, il connais- 


(i) Je dirai plus tard comment les aveugles reconnaissent 
quelques couleurs ; mais ce n*est point par le tact. Boyle a 
eu grand tort de dire d’un homme de Maestricht, sur un té¬ 
moignage peu authentique, qu’il distinguait les couleurs à 
l’aide du toucher. Il ne faut pas ajouter plus de foi à ce qui 
a été rapporté dernièrement* dans les journaux anglais d'une 
femme deLiverpooI , nommée Bïarguerite Méevoy qui, étant 
aveugle, voit parfaitement avec l’extrémité de ses doigts non 
point, dît le rédacteur de l’article, par le tact, ému par 
l’aspérité des surfaces, mais d’une vision réelle qui s’étend 
aux objets éloignés qu’elle ne peut toucher, vision qui lui fait 
distinguer les couleurs, etc. Les partisans de l’unité des sens 
se sont toujours avidemment emparés de toutes les aberra¬ 
tions, de toutes les négations qu’ils ont pu rencontrer pour 
étayer d’une apparence de vérité leurs faux systèmes. C’est 
ainsi qu il y a quelques année^e docteur Pételin, de Lÿnn, 
avait réuni un grand nombre de femmes ( car ce sont toujours 
des femmes qui sont l’objet de ces bizarres ol>servaiions) 


qu’il appellait des enseuses^ dont les unes dégustaient par le 
creux de l’estomach, d’autres appréciaient les odeurs par les 
coudes, etc. Plus un fait s’éloigne du cercle des faits ordi¬ 
naires, plus on est en droit de demander des preuves, à une 
époque surtout où les sciences physiques et physiologiques 
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sait celles qu’il donnait aux autres comme celles 
qu’il gardait pour lui (i). 

Châtelain ( Martin ), né aveugle à Warwick, 
au commencement du dix-septième siècle, fai¬ 
sait, au tour, des ouvrages parfaits, tels que des 
violes, des flûtes, etc. On lui demandait un jour 
ce qu’il désirait le plus de voir : les couleurs , ré¬ 
pondit-il,/7û7ce que je connais presque tout le 
reste au toucher. N’aimeriez-vous pas mieux voir 
le ciel, lui répliqua-t-on? — Non, dit-il, j’aime¬ 
rais mieux le toucher ( 2 ). 


ont fait de tels progrès que tous les pliénornènes vitaux 
peuvent être facilement expliqués. Les aveugles ne recon¬ 
naissent point la couleur, mais seulement, l'effet que la 
matière colorante produit sur les corps. 

On ne pourra jamais les mener au-delà de quelques idées 
de siroiliiude et d'analogie quand il s’agira de ce qui a trait à 
à la vision et aux couleurs ; à peine peut-on , par le moyen 
du discours, leur inspirer le-désir d’un avantage dont ils ne se 
forment aucune idée ; ils souhaiteraient bien plus tôt d’avoir 
un bras ou des doigts de plus que des yeux. 

(1) Lecat, Traité des sens, pag. 11. 

(2) Celte réponse qui est presque semblable à celle de 
l’aveugle du Puyseaux, quoique faite plus de cent ans aupa¬ 
ravant et dans des pays bien éloignés , prouve que les 
aveugles sont fort indifféren» pour une chose dont ils ne peu- 
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PoTTER ( François ). Son goût pour la pein ture 
et la mécanique allait jusqu a la passion, li pré¬ 
senta à la société royale de Londres le modèle 
d’une machine hydraulique, qui lui valut riion- 
ncur d’être admis au nombre des membres de 
cette société savante. On a imprimé plusieurs 
fois, en Angleterre et en Hollande, son Expli¬ 
cation du nombre 666 de la bête de VApocalypse , 
chap.' i3. Il mourut aveugle’ à Kilmanton, en 
Angleterre, en i6y8, 

Anastassi ( Joseph-Pierre-Charles ), natif de 
de Rome, peintre d’histoire, un des collabora¬ 
teurs de la grande collection des tableaux, bas- 
reliefs et statues du Musée, dirigée par feu M. Vis- 
conti, qui en a fait le texte, devint aveugle à 
Tâge de trente deux ans, par suite d’une hémi¬ 
plégie. Il se livra à l’étude de la mécaniquej et, 
parle moyen du toucher, il a fait en relief des 


vent se former aucune idée, et cela doit être ainsi, puisqu’ils ne 
peuvent avoir du sens de la vue que des notions vagues el 
de simples analogies, Chéselden avait fait celle remarque, 
qu’ont eu occasion défaire depuis beaucoup de praticiens cé¬ 
lèbres , et de nos jours MM. Uicherand, Venzel, Demours 
et moi-même plusieurs fois à l'Institution. 
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modèles de fortifications aussi réguliers que ceux 
du dépôt de la guerre aux In valides. Il a présenté 
à la société d’encouragement pour Tindustrie 
nationale, et à la société royale académique des 
sciences, deux modèles de bains à vapeurs 
secs et humides, remplis d'idées neuves. Ces 
bains ont été reconnus supérieurs à tous ceux 
qui avaient été proposés jusqu’à présent. Il en a 
été exécuté d'après ces modèles dans l'hôpital 

Saint - Louis et dans d’autres établissemens 

# • 

publics de Paris. Anastassi est pensionnaire des 
Quinze-vingls, 

Chauvet , aveugle-né, a été , pendant plu¬ 
sieurs années , organiste de Notre-Dame-de- 
bonne-NouvelIe à Paris. Son mérite le faisait 

a « 

rechercher par les amateurs de^ la bonne mu¬ 
sique. 

Mademoiselle Paradis, de Vienne en Autri¬ 
che, qui perdit la vue âgée de deux ans, par 
suite d’une apoplexie, fit, en 1784, à Paris, les 
délices du concert spirituel. Cette virtuose, qui 
avait un grand talent pour la composition, avait 
trouvé un moyen d'écrire elle-même ce qu'elle 
composait, en figurant les accords. Elle avait 
commencé d’abord à les tracer sur des cartes pi- 
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■quées avec des aiguilles; mais ce premier essai, 
reconnu infructueux, lui suggéra l’idée d’un 
autre procédé, que nous regrettons d’autant 
plus de ne pas connaître, qu’il était infaillible, 
et d’une facile exécution. 

Carulhi, organiste de la collégiale devantes, 
aveugle-né, était très célèbre musicien ; il notait 
rapidement la mnsique, au moyen d’un cylindre 
avec des clous d’épingle à tète de différentes 
grandeurs, placés comme ils le sont sur les cy¬ 
lindres des vielles de Barbarie; il pouvait impri¬ 
mer lui-méme sa musique. Son procédé nous a 
été communiqué et décrit par M. le chevalier de 
Vaudey, l’un de ses élèves le plus distingué. Ca- 
rullii mourut à Nantes, en 1789, au moment 
où il allait faire paraître un traité de composi¬ 
tion. 

Un aveugle de Givet, très-célèbre compositeur, 
fut le premier maître de musique deMéhul. En peu 
d’années, cet aveugle développa le beau génie 
dont nous déplorerons long-temps la perte , et 
mit son jeune élève, à peine âgé de douze ans, 
en état d’étre organiste en titre de l’abbaye de 
la Valle - Dieu, après l’avoir été pendant deux 
années du couvent des récollets de Givet. Le 
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« *- 

« 

sensible auteur de Stratonice ne parlait jamais 
qu’avec attendrissement de son bon maître 
aveugle. {^Journal général de, France^ 19 çctobre 
1817,) 

On conserve, dans le Musée de Copenhague, 
parmi les objets de curiosité qui s’y trouvent, 
des médailles frappées par des aveugles, et un 
superbe buffet d’ivoire et, d’ébène fait par un 
artiste norwégien, qui était aveugle. 

Tout le monde se rappelle encore avoir vu, 
quelques années avant la révolution, dans le 
passage des Feuillants', à Paris, un pauvre aveu¬ 
gle, qui était sculpteur en bois. Il faisait très- 
bien et très-promptement, avec du bois de sa¬ 
pin amolli dans l’eau, des figures d’hommes et 
d’animaux dans le genre de celles qui nous sont 
apportées de la Suisse ou de l’Allemagne. Mais 
ses ouvrages de prédilection étaient de petits 
troncs de>/toute espèce, dont sa cabane vêtait 
ornée. Ces invitations muettes à la générosité pu¬ 
blique lui étaient utiles, sans doute; car cette 
cabane»était sans cesse entourée, et de fréquen¬ 
tes offrandes tombaient des mains des curieux 
dans les petits troncs, dont la destination n’était 
équivoque pour personne. 
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On trouve, en très-grand nombre, en Italie, 

des aveugles qui offrent aux voyageurs de jolis 

paniers qu’ils font avec de la paille de riz, et des 

chapelets dont les grains sont formés de noyaux 

de cerises très-agréablement ouvrés. Il y a 
de ces sortes d'aveugles dans presque toutes 

les villes; les Cicérone^ chargés de conduire les 

étrangers, ne manquent jamais de leur faire 

faire une visite al cieco du lieu. 

J’ai vu à Paris un atelier de couture où des 
filles aveugles, dirigées par une maîtresse clair¬ 
voyante, faisaient des robes et d’autres ouvrages 
en linge. On trouve dans les Éphéméndes des 
Curieux de la Nature^ Thistoire étonnante d’un 
aveugle de Wirtzbourg, en Franconie, qui en¬ 
filait parfaitement une aiguille, et celle d’un 
autre aveugle d’Halberstadt, nommé Lineman, 
qui entr’autres amusemens, s’était pareillement 
exercé à enfiler une aiguille avec beaucoup de 
dextérité (i). 


(i) Ha/berstadii cæcum quemdam fume Joannetn Line¬ 
man dlcttim, qui peritus tam organis musiciis ritè utendî, 
quàm conficleiidi, et quod præleiea admiratione non caret, 
fila foramini acûs curiosè non secus, ac si cernerei inserere 
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I 

novit referlur. Ephem. germ» cur. dec. , secundo anno , 

'2. 71- 

Talem eliam novi cæcum Herbipoli fuisse, scd jàm de- 
functum, qui inter alla iudicra filà quoque acui perilè valuit 
iiiserere. 
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TROISIÈME PARTIE. 

DE l’instruction DES AVEUGLES. 


PREMIÈRE SECTION. 


CHAPITRE PREMIER. 

t 

Origine de Tlnstitutlon. 


Ce fut une bien belle pensée que celle de 
ce saint Roi, qui, au retour d’une guerre qu’il 
avait cru devoir entreprendre pour la gloire 
de la religion, institua (i) un asyle pour trois 

cents chevaliers qui avaient perdu la vue en 

« 

Egypte. Cette maison,due à la piété de Louis IX, 
a résisté au vandalisme révolutionnaire, et 
subsiste encore aujourd’hui sous la dénoraina- 

n 

•i 

(i) En 1260. Les Quinze-Vingts étaient alors rue Saint- 
Honoré, en face de la rue de Richelieu. En 17S0, le cardinal 
de Rohan , alors giand-aumonier , les fît transporter dans 
l'ancien hôtel des Mousquetaires-Noirs, rue de Charenton , 
an faubourg SaiQNA.ntoiQe , où ils sont aujoud’hui. 
a® ÉDIT. Ck 
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tioii à'Hôpital Royal des Quinze-F in gts : trois 
cents pauvres aveugles, de tout âge, succes¬ 
seurs des trois cents chevaliers, y sont entre¬ 
tenus et hébergés, aux frais de l’État. 

La création de l’Institution des jeunes Aveu¬ 
gles, par Louis XVI, dans des circonstances 
très - difficiles, excite peut - être encore plus 
d’admiration que celle des Quinze - Vingts, 
Louis XVI ne devait rien aux jeunes aveugles; 
Saint-Louis était lié par la reconnaissance en¬ 
vers ceux qui, ayant abandonné leur patrie 
pour le suivre jusqu’en Asie , avaient partagé 
ses revers et sa mauvaise fortune. 

Le cœur généreux de Louis XVI , en compa¬ 
tissant au sort des jeunes aveugles, n’eut d’autre 
motif que d’arracher k la misère et à la cou- 
tagion du vice des infortunés auxquels on ne 
pouvait reprocher que le malheur de leur nais¬ 
sance- Sa belle âme souffrait de voir une por¬ 
tion assez considérable de ses sujets exposés 
au besoin, et forcés, pour prolonger une pé¬ 
nible existence , d’implorer la pitié publique: il 
crut pouvoir améliorer leur état en les faisant 

instruire.et l’Institution fut créée. 

Pénétrés de reconnaissance pour ce bienfait, 
nous n’avons rien négligé pour remplir les 
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vœux du fondateur. On verra, par l’expose qui 
suit des études et des travaux des jeunes aveu¬ 
gles , par les accroissemens et les améliorations 
qui ont été faits, tant par nos prédécesseurs 
que par nous, si nous avons fait tout ce qui 
dépendait de nous pour rendre l’Etablisse¬ 
ment qui nous est confié digne de sa royale 
origine. 

Si nous n’avions déjà, dans diverses parties 
de cet ouvrage , parl'ét avec assez de détails de 
la manière d’instruire.les aveugles, nous au- 
l’ions fait précéder cette troisième partie d’un 
chapitre spécial sur le mode d’enseignement à 
suivre ; mais ce mode n’.éiant que l’application 
des procédés que'nous allons décrire, nous 
avons préféré réserver pour chacun des cha¬ 
pitres qui suivent, les observations que la pra¬ 
tique de cet enseignement nous a mis à portée 
de faire, afin qu’il y ait plus d’ensemble et de 
précision dans les détails. 

J/ordre et la distribution des chapitres sont - 
indiqués dans le tableau suivant, qui est con¬ 
forme à la progression que nous observons dans 
les études et les travaux. 
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PREMIÈRE SECTION. 

I 

Instruction. 


Chap. I«. Des caractères en relief et de la 

« 

lecture. 

IL De l’impression des livres en relief. 

III. Des livres à l’usage des aveugles. 

IV. De l’écriture. 

V. De la géographie. • 

'VL Des langues, i 
VIT. Des mathématiques. 

VIII. De la musique vocale et instru¬ 
mentale. 


IX. Des moyens de communication 
entre les aveugles et les sourds- 


muets. 


• DEUXIÈME SECTION. 

f 

Travaux manuels communs aux deux sexes. 

« 

Chap. X. Des travaux manuels en général. 

XL Du tricot. 

XIL De la filature. 

XIIL Des bourses. 

XIV. Du filet et de la sangle. 

I 
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Chap. XV. Des chaussons de lisière \ 

de drap. l Sparteric. 

XVT, Des tapis de lisière. | 

XVII. Des chaussons à peluche de laine. 
XVIII. Des fouets en boyau. 


Travaux manuels particuliers aux garçons. 


Ch AP. XIX. De la lisseranderie. 


XX. De rempaillage des chaises, 

XXI. De la corderie, 

XXII. De la vannerie. 

XXIII. Des paillassons en paille, jonc et 

peluche d’Espagne. 

XXIV. Du brochage des livres. 

XXV. De quelques jeux particuliers aux 

aveugles. 

XXVI. Conclusion, 


On a renoncé à quelques autres professions 
qu’on avait essayé de donner aux aveugles, 
telles que l’art de modeler en plâtre et en cire, 
la reliure et le cartonnage des livres, la fabrica¬ 
tion du drap, la menuiserie, etc., soit parce 
que ces professions étaient trop difficiles à ap¬ 
prendre , ou parce qu’elles .ne leur auraient pas 
été fort utiles. 
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CHAPITRE IL 

* 


Des Caractères en relief et de la Lecture. 


Tous ceux qui ont voulu instruire des aveu¬ 
gles, et qui l’ont fait avec succès, se sont 
pénétrés de cette vérité, qu’il faut rendre sen- 
siblcs, par le toucher, les objets qu’on veut leur 
faire connaître, et dont les clair-voyans per¬ 
çoivent la forme par la vue. Dès-lors toutes les 
tentatives ont eu pour but de leur donner la 
connaissance des lettres dont nous nous ser¬ 
vons nous-mêmes, ou de composer, à leur usage^ 
des figures arbitraires auxquelles on attribue¬ 
rait une valeur de convention ; car ce n’est que 
bien postérieurement qu’on imagina de leur 
apprendre notre alphabet. 

Les premiers signes n’étaient autre chose que 
l'alphabet lllyrien ou esclavon modifié, qui com¬ 
mence, comme la plupart des alpliabeis anciens, 
par les lettres, etc., dont on at¬ 

tribue l’invention à St-Jérôme, parce qu'il s’en 
était servi pour la traduction de la Fulgate. On 
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avait sans cloute préféré cet alphabet à tous les 
autres, à cause de la forme carrée des lettres, 
qu’on avait crues plus propres que les nôtres à 
être reconnues par le tact. Je regrette de ne 
pouvoir donner ici la figure de ces caractères 
singuliers, qu’on abandonna bientôt, parce 
qu’ils ne présentaient pas plus d’avantages que 
les caractères vulgaires ( i ). 

On fit ensuite des lettres mobiles sur de pe¬ 
tites tablettes en bois mince, d’environ dix- 
huit lignes de haut, sur six de large. On les pla¬ 
çait dans une planche à coulisse , où on les 
faisait glisser, les unes à côté des autres , dé la 
même manière qu’on l’a pratiqué depuis pour 
les petites figures de la lecture par écho. Ce 
procédé, très-défectueux pour enseigner des 
aveugles, est assez bon pour faciliter à ceux- 
ci les moyens d’apprendre à lire à des clair- 
voyans. 

■ 

Cest avec de semblables lettres qu’Usher, 
archevêque d’Armagh, qui mourut à Camber- 


(i) On peut voir la figure de ces lettres dans IVxcellent 
Mauuel Typographique de M. Fournier, Tol. II, pag. aaS 
n* 68, édit. 1766. 
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wcU, vers la fin du dix-septième siècle, fut en¬ 
seigne par ses deux tantes, qui étaient aveu- 
gles(i}. 

Dès le seizième siècle, on avait gravé des 
lettres en bois pour instruire les aveugles; mais 
au lieu de les rendre saillantes, on les avait faites 
en creux : les doigts ne palpaient point le pour¬ 
tour des lettres, comme cela a lieu pour le 
relief; ils plongeaient dans le creux, et l’aveugle 
percevait, quoique plus difficilement, la formé 
des lettres. Lorsqu’on imprimait sur ces plan¬ 
ches, les lettres demeuraient blanches, et tout le 
reste venait en noir (a). 

Rampazzetto avait publié, en iSyS, des exem¬ 
ples de lettres gravées en bois, qu’il dédia à 
Saint-Charles Borromée; mais ces planches, qui 
n^étaient pas préférables à celles de François 
Lucas, offraient le même inconvénient, celui 
de la cohésion des lettres, et par conséquent la 
nécessité de graver autant de planches que de 


(i) Biographia Britannica , or the lit>es of ihe most emi- 
fientpcrsons. London, 177^* 

(î) Ane (le Escrivir de Francesco Lucas^ dédié à Phi¬ 
lippe II, roi d’Espagne. Madrid, in-4®, i58o. 
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pages, comme on le fait aujourd’hui pour les 
impressions stéréotypes (i). 

En i 64 o,un maître écrivain de Paris, nommé 
Pierre Moreau, fit fondre des caractères mobiles 
en plomb , à Tusage des aveugles ; mais rebuté 
par les difficultés qu’il rencontra, ou ne vou¬ 
lant point faire l’avance des frais que nécessitait 

cette entreprise, il y renonça, et s’attacha seii- 

■ 

lement à faire des poinçons et des matrices de 
caractères nouveaux, dans le goût de récriture ; . 
découverte qui lui a fait un nom dans la typo¬ 
graphie. 

D’autres personnes avaient essayé de donner 
aux aveugles l’idée des lettres, en les figurant 
sur de larges pelottes, avec des aiguilles renver¬ 
sées. L’aveugle retirait de cette méthode un 
doüble avantage, puisqu’il apprenait la forme 
des lettres, et qu’il exerçait ses doigts à par¬ 
courir, d’un toucher léger, l’extrémité de ces 
pointes : c’est par ce procédé ingénieux que 
mademoiselle Paradis avait appris à lire. 

On a fait aussi des lettres mobiles en bois , 


ressemblant à celles dont les imprimeurs se ser- 


(i) Essemplare di più sorti di lettere di M. Gio Francesco 
Crescii Milancse f scrittore in Venetia ^ in-4*, i575. 
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vent pour îes placards; mais toutes ces lettres 
isolées avaient l’inconvénient de ne pouvoir 
être réunies en grand nombre , et ne servaient, 

tout au plus, qu’à donner aux aveugles la con¬ 
naissance de l’alphabet. 

De même qu'on crie très-fort pour se faire en* 
tendre des sourds, on croit qu’il est nécessaire 
de présenter aux aveugles des objets d’une très- 
grande dimension, afin qu’ils soient plus facile¬ 
ment aperçus ; c’est là ce qui a donné naissance 
aux grandes lettres dont j’ai déjà parlé. On ne 
réfléchit pas assez que l'aveugle , qui ne peut 
avoir des objets qu’il touche que des idées suc¬ 
cessives, doit nécessairement, de prime-abord, 
porter des jugemens différens sur des choses 
qui, quoique identiques pour la forme, diffè¬ 
rent en volume. Il faut qu’il fassè un travail se¬ 
condaire jjour rapprocher ses premières idées, 
et qu’il juge enfin de nouveau, par compa¬ 
raison, après avoir parcouru toute la série des 
idées intermédiaires. No faisons-nous pas la 
même chose, lorsque nous voyons un dessin en 
miniature ? Nous ne le reconnaissons pas tou¬ 
jours sur le champ, et nous ne le reconnaî¬ 
trions meme pas du tout, si la réduction était 
portée trop loin : parce que la cessation d'une 
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couleur est, pour l’œil, ce que la cessation de la 

résistance est pour le toucher (t). 

* 

L’aveugle du Puiseaux se servait de lettres de 
bois, à queue, qu’il réunissait les unes avec les 
autres, au moyen d’une broche de mêlai qui 
traversait chaque queue, comme les serruriers 
réunissent les lettres en fer dont on se sert pour 
estamper les tonneaux. 

Cette forme de lettres et le moyen imaginé 

pour les unir étaient déjà une grande perfection ; 

mais il restait toujours à rechercher, pour rem- 

* 

placer l’écriture, la possibilité de rendre ces 
lettres tellement indépendantes les unes des 
autres, qu’elles pussent être enlevées séparé¬ 
ment, et remplacées par d'autres, au besoin. 

Les premiers caractères furent fondus par un 
j>otier d'étain, qui ne les obtint que trèsdmpar- 
faits, car il n’avait ni poinçons ni matrices: il 
les coula dans du sable. Plus lard on essaya d’en 
fabriquer à l’instar de ceux de l’imprimerie. Au 
lieu de poinçons, on se servit pour cela de ca¬ 
ractères ordinaires dont on frappait Pempreinte 
dans du plomb qui la recevait facilement, parce 


(i) Des Signes et de VArt de Penserf vol, III. 
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que ce métal est beaucoup plus mou que la com¬ 
position avec laquelle on fait les caractères. On 
coulait ensuite dans ces espèces de matrices une 
matière composée de parties égales de plomb et 
de bismuth j les lettres venaient à gauche par ce 
procédé qu’on appelle en typographie clichevy 
et dont on se sert fréquemment pour polytiper 
les vignettes, faire même des médaillons en 
pâtes etc. Mais l’alliage du plomb avec le bis¬ 
muth, qui est fusible à une légère chaleur, fai¬ 
sait que ces caractères étaient très prompte¬ 
ment usés par le frottement. Enfin en 1783, la 
Société Philantropique fit graver des poinçons 
en acier et frapper des matrices avec lesquelles 
on fondit des caractères chez les dames Four¬ 
nier. M. Kouillé de l’Étang, alors trésorier de 
oetle Société, en paya le prix. 

Sans tomber entièrement dans l’erreur de 
ceux qui avaient voulu donner autrefois aux 
aveugles la connaissance de nos caractères, les 
fondeurs qui coulèrent, il y a quarante ans, 
les premières lettres en plomb, les firent beau¬ 
coup plus grandes qu’il ne convenait ( six lignes 
de hauteur environ ), toujours dans la persua¬ 
sion qu’elles seraient plus facilement reconnues 
que celles de deux lignes, par exemple, dont 
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nous nous servons, aujourd'hui. L'expérience a 
prouvé depuis que ce n'est point la grandeur, 
mais la perfection de la forme des lettres qui 
aide les aveugles à les distinguer, puisqu’ils re¬ 
connaissent parfaitenent le plus petit des carac¬ 
tères d’imprimerie ( lanompareille^. On sait que 
lorsque leurs doigts deviennent insuffisans, ils 
approchent delà pointe de leur langue les objets 
qu’ils veulent reconnaître, et qu’alors ils ne se 
trompent pas. , * 

Ces premiers caractères reconnus d une trop 
grande dimension, on fît graver de nouveaux 
poinçons, et on coula dans la fonderie du sieur 
Vaflard une police ou assortiment de caractères, 
semblables, à peu de chose près, à ceux dont 
nous nous servons aujourd’hui. 

Pour donner une idée de ces caractères, qui 
se lisent de gauche à droite comme Fécriture 
ordinaire, tandis que les carctères d'imprimerie 
se lisent, sur-la forme, de droite à gauche, nous 
avons fait graver sur bois, en les plaçant dans le 
sens convenable à l’impression, les vingt-cinq 
lettres qui composent l’alphabet des aveugles. 
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En adoptant cette forme de lettres, qui se- 
loig ne beaucoup de la forme ordinaire, on ifa 
eu égard, ni à Tusage, ni à la régularité ; on s’est 
attaché seulement à les rendre faciles à‘recon¬ 
naître par Tattouchement, pensant que, quel¬ 
que différence qu’il y ait entre ces. lettres et les 
lettres ordinaires, cet alphabet était néanmoins 
l>eaucoup plus couveuable que ceux qu’on 
avait faits, jusqu’à ce jour, et dont les lettres 
étaient ou étrangères, ou ne se rattachaient à 
rien, comme celles dont j’ai parlé plus haut. 
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Nous avons fait des changemens considérables 
dans les nouveaux poinçons que l’Administra¬ 
tion vient de faire graver chez le sieur Lyons, 
graveur et fondeur en caractères* et nous avons 
consulté, pour cela, les plus anciens élèves 
aveugles, et combiné leurs observations avec les 
nôtres, afin de rendre cette rélorme la plus utile 
possible. 

L’e est aujourd’hui plus largement bouclé que 
dans les fontes précédentes ; aussi les aveugles 
ne le confondent plus avec le c et l’o. 

Les deux jambages de Vu ont été un peu plus 
écarte's; cette lettre ne se confondra plus avec Va. 
La partie supérieure du /f a été allongée, l’angle 
externe se trouve plus ouvert. A l’aide de cette 
correction, il ne ressemblera plus à TA, etc. En 
général, les lettres sont plus fouillées et leur di¬ 
mension en largeur a été un peu augmentée, ce 
qui a détruit les équivoques qui existaient, et 
leur a donné, en même temps, plus de grâce et 
de solidité. 

Le métal de la première fonte était trop mou 5 
aussi les caractères qni en provinrent furent de 
suite arrondis. Il y a eu dans la matière de la 
dernière fonte une beaucoup plus grande quan- 
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tité de régule ( r ) que dans Ja première. La 
proportion ordinaire est de quinze à dix-huit 
livres d’antimoine sur un quintal de plomb, 
pour les caractères à impression. Celte propor¬ 
tion varie , selon le calibre du caractère : elle 

augmente pour les caractères très-fins, et dimi- 

/ 

nue pour ceux qui le sont moins. Les nôtres, 
sujets à de fortes pressions, doivent être com¬ 
posés d’une partie de régule contre trois parties 
depîomb, afin de mieux résister aux frotlemens. 


(i) L^antimoine (*)est un métal blanc très-brillant, formé de 
lames facilement oxidables : on le trouve â Tétât de sulfure 
dans differentes contrées de la France. Pour Tobtenir dans 
son état métallique pur, on fait le départ du sulfure, afin 

I 

d’en séparer les scories; on fait dégager ensuite, par le feu, 
une partie du soufre restant, et Ton a , après l’opération , 
un oxide gris d'antimoine sulfuré. On mélange 8 parties de 
cet oxide avec 6 parties de tartre et 3 parties de nitrate 
' de potasse ; on fond le tout dans un creuset, et le culot 
qui en provient est le régule a antimoine. C’est Tantimoine 
réduit à .cet état, qu’on combine avec le plomb , pour Tusage 
de Timprimerie. 

(*) Où Tappelle ainsi parce que Basile VxLEMTirf, snpérieur d’ane 
Communauté de moines, eu avait donné pour remède à scs con¬ 
frères , qui périrent tous , comme il le rapporte Jni-mcnie dans son 
traité sur Tantimoine, intitulé ; Currvs triumphalis suvli. 
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«■ 

Nos caractères ne diffèrent pas seulement 
des caractères d’imprimerie parce que la lettre 
est tournée dans un autre sens, et n’est pas 
propre à imprimer en noir ; mais encore parce 
que la queue ( Voyez planche a , fig. i. ) est 
beaucoup plus forte qu’elle ne Test ordinaire¬ 
ment pour supporter une lettre de ce corps 
( petit Canon ), et parce que la lettre repose sur 
une partie transversale figure 2, ) égalant en 
étendue les deux tiers de la longueur de la 
queue. Cette partie transversale a pour objet 
d’arrêter les lettres qu’on place sur la planche 
à composition, que je décrirai plus tard. 

Dans Torigine, les lettres, semblables, pour la 
partie, inférieure aux lettres ordinaires, n’avaient 
point de chevron transversal, et n’étant point 
maintenues sur la planche, elles reposaient seu¬ 
lement sur le fond ; ce qui empêchait de trans¬ 
porter les planches d’un lieu à un autre, comme 
on peut le faire aujourd’hui. Le chevron a un 
autre avantage, celui d’offrir un appui à l’ex¬ 
trémité des doigts, et d’offrir, par le contraste 
d'une surface plane avec une surface élevée, le 
moyen de reconnaître le relief. 

Les lettres sont placées dans une casse ( P^oy* 

Jîg, 3 . ) ou longue caisse , partagée en divers 
2« ÉDIT. 10 
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petits carrés, eu tout semblable à la casse des 
imprimeurs. Chaque petit carré, qu on appelle 
cassetin, renferme une sorte de lettre. Les cas- 
setins sont plus ou moins grands, selon que les 
lettres qui s’y trouvent sont d’un usage plus ou 
moins fréquent. La casse est partagée en deux 
parties égales : rinférieure fig. a), qu’on 
appelle bas de casse, renferme les minuscules; 
la supérieure ( yoj* Jîg. b ) ou haut de casse , 
qui est amovible comme le bas, renferme les 
lettres capitales, les signes algébriques, les pa¬ 
renthèses , les lettres accentuées , etc. 

Cette casse est ordinairement placée sur des 
trélaux ( Voy. fig. 3 . ), et penchée d’avant en ' 
arrière, en formant un angle d’environ qua¬ 
rante-cinq degrés, afin que le compositeur ait 
la facilité de porter sa main dans les cassetins 
les plus éloignés du haut de casse, sans être 
obligé défaire de grands mouvemens, et aussi 
pour que les lettres ne glissent point d’un cas¬ 
setin dans un autre. 

Après avoir clé prises dans les cassetins, 
les lettres sont rangées immédiatement sur la 
planche à composition ( Fig, 4* )} tandis que 
dans la typographie, le compositeur range ses 
lettres dans une réglette en fer (le composteur) 
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qu'on allonge ou qu'on raccourcit, selon Téten- 
due que la ligne doit avoir, ce qu’on appelle 
justifier. 

Il y a sur la tige de nos caractères, comme sur 
celle des caractères à impression, un cran 
fîg, 5. ) qui sert à indiquer la partie supérieure de 
la lettre : Taveugle, eu ôtant la lettre du cassetin, 
au lieu |de la toucher pour reconnaître la po¬ 
sition du cran, traîne la lige sur la cloison 
inférieure du cassetin : si elle n’est pas accro* 
chée, il comprend que le cran se trouve en 
haut et que la lettre est dans la situation où 
il doit la placer sur la planche ; si, au contraire, 
il sent que le cran l’arrête, il retourne la lettre 
entre ses doigts, pendant le trajet qu’il parcourt 
en la portant de la casse à la planchette. Les 
compositeurs clair-voyans font ce que nous ve¬ 
nons d’expliquer sur le bord de leur composteur. 

L’aveugle ne se trompe, en prenant les lettres 
dans la cassé, que lorsqu’il est tombé des lettres 
d’un cassetin dans un autre. La faute qui en 
résulte, que les clair-voyans commettent éga¬ 
lement , s’appelle coquille ; elle consiste dans la 
subsitution d’une lettre pour une autre , ce que 
tout le monde peut remarquer, même dans les 
éditions les ptes soignées. ' 

ÏO. 
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Exercés à ce genre de composition, les aveu¬ 
gles acquièrent assez de vitesse pour transcrire, 
en un quart-d’heure j sur la planche, dix à douze 
lignes d’un volume in-S^* ordinaire. Ce pro¬ 
cédé, qui servit originairement à leur apprendre 
à lire, a été employé depuis à leur apprendre les 
langues et toutes les parties de leur éducation. 

La planche à composition dont nous nous 
servons aujourd'hui {^Vojez fïg, 4- ) est bien 
préférable à tous les moyens imaginés jusqu’à 
ce jour. Cette planche peut être plus ou moins 
grande , mais ne doit pas avoir moins d’un 
pouce d’é 2 >aisseur, être en chêne ou en noyer. 
Elle se compose d’abord d’un cadre ou châs¬ 
sis (cccc) large d*environ dix huit lignes, et 
de réglettes {dcldd) séparées entr’elles par un 
intervalle égal à l’épaisseur de la queue des 
caractères, afin qu’ils puissent y entrer aisé¬ 
ment et y être placés comme le mot Dieu qui 
sert d’exemple. Le nombre et la largeur de ces 
réglettes horizontales est proportionné à la di¬ 
mension de la planche, qui doit être garnie 
dans les angles et par-dessous d’équerres en 
fer vissé, qui s’opposent à la dislocation et à 
l’écartement du châssis qui'usupporte tout le 
jjoids du caractère. \. 
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Quant au replacement du caractère dans la 
casse, on y procède comme pour les caractères 
ordinaires : Taveugle prend, entre le pouce et 
Findex de sa main droite, un ou plusieurs mots 
à-la-fois, et, portant sa main au-dessus de chaque 
cassetin respectif, il y laisse tomber la lettre, 
qu’il y avait prise pour composer; cela s’appelle 
distribuer. 

On exerce les jeunes enfans qui arrivent à 
l’Institution à reconnaître les lettres; mais on ne 
commence point l’alphabet comme on le fait 
pour les clair-voyans, pour Fa, le ^, le c , etc. ; 
ce serait créer gratuitement des difficultés. On ’ 

débute, dans cette étude, par leur faire toucher 
le point , puis la virgule , en leur faisant sentir 
la dilïérence qu’il y a entre le point et le point 
avec une queue au-dessous, ce qui en fait une " 

virgule ; ensuite les deux-points , le point 
à!exclamation les parenthèses. On a toujours 
soin, dans cette étude, de comparer un signe 
avec un autre, et de faire toucher, de temps en 

k 

temps, un quadrat ( i ), afin de rendre plus 


(0 C’est ainsi qu’on appelle une tige, ou queue de métal, 
au-dessus de laquelle il n'y a point de lettre, el qui, par 
conséquent, demeurant au-dessous du niveau des autres 
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sensible la forme des signes. On passe ensuite 
à l’étude des lettres ; on commence par l’O des 
capitales , et immédiatement après on voit l’o 
de bas de casse, avec toute la série des lettres 
que nous appelons simples^ /, b, i,j, d, etc., et 
comparant, chaque fois que cela est nécessaire , 
une lettre àTaiUre, afin d’exercer le toucher. On 
évitera que l’aveugle lise avec les ongles, qu’il 
ne presse pas trop les lettres , afin qu’il ne 
durcisse pas la peau de ses doigts, dont la pulpe 

doit être molle et sensible, pour bien sentir en 

/ 

l’engageant dans les creux, la forme du relief. 

Les lettres isolément connues, on lui apprend 
â les distinguer en voyelles et en consonnes, 
puis à former des syllabes, des mots, et enfin 
des phrases. Les devoirs se font ensuite avec ces 
caractères, comme les claîr-voyans les font avec 
l’écriture. 


lettres, ne laisse sur le papier ni foulage ni couleur. Il y a 
des quadrats de différentes largeurs; on les appelle alors, 
selon leur épaisseur, quadratins et espaces. Les quadraU 
servent à faire les blancs. 
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CHAPITRE II. 


De rimprimerie à l’usage des Aveugles, 


Lorsqu'on eut trouvé le moyen d’apprendre 
à lire aux aveugles , par la composition d’un 
caractère particulier, on crut possible de pou¬ 
voir imprimer des livres à leur usage, avec ce 
meme caractère ; mais jusqu’au moment où le 
premier essai de ce nouveau genre d’impres¬ 
sion parut, on s’était refusé à croire qu’elle fut 
praticable. 

Ce qui donna à l’inventeur l’idée d’imprimer 
en relief, ce fut la vue d’une feuille de papier 
sortant de la presse, et qui, fortement foulée, 
présentait au revers les lettres en relief, mais 
dans un ordre contraire, 

Nos lettres à impression sont semblables à 
celles que nous avons décrites dans le cha¬ 
pitre précédent, avec cette différence qu’au 
lieu d’être montées sur un chevron transversal, 
elles reposent sur une lige également large 
dans toutes ses parties, comme les lettres d’im- 
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primerie , desquelles elles ne diffèrent que 
parce qu’elles porfent beaucoup plus de blanc , 
et qu’il n’est pas necessaire d’interposer des 
espaces pour les séparer. 

Les lettres sont placées, sur la forme, de gauche 
à droite, et l’imposition des pages est, par 
conséquent,l’inverse de l’imposition habituelle. 
Dans l’impression en noir, les lignes se lisent 
de droite à gauche, parce que le papier étant 
ôté de dessus la forme, après avoir reçu l’em¬ 
preinte , se trouve renversé et propre à être lu 
de gauche à droite. 

On se servit d’abord , pour imprimer en re¬ 
lief, d’une presse en bois- semblable à celles 
qu’on emploie pour exprimer l’huile , presser le 
drap, etc.; mais pour peu que la planche fut 
grande, la tablette qui devait exercer la pression 
sur le papier n’était pas également serrée par 
la vis, et les bords se trouvaient avoir moins 
de foulage que le milieu : on sentit bien vite 
l’insuffisance de ce procédé. Comme on était loin 
de penser alors que les presses ordinaires pus¬ 
sent servir à imprimer les livres des aveugles, 
on tâcha d’imaginer un autre moyen d’y par¬ 
venir. C’est ce qui donna naissance à la presse 
à cylindre, que fit en 1784 M. Beaucher, serru- 
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rier-machiiiiste. Cette presse, qui ressemblait 
beaucoup à celle des imprimeurs en taille-douce, 
avait ^ de plus, deux bandes de fer , entre les¬ 
quelles on plaçait les formes. Un levier faisait 

mouvoir le cylindre, qui, en roulant sur la 

■ 

planche, exerçait une pression successive et pro¬ 
duisait un mauvais foulage , parce que le papier 
était déplacé par la rotation du cylindre. 

M. deKEMPELLEN, autcur derautomate-joucur 

d’échecs, avait fait autrefois une presse pour 

« 

Paradis , avec laquelle elle avait imprimé 
en relief des caractères allemands ; mais cette 
presse, et la manière de s’en servir , ne nous 
ont jamais été connues. 

On continuait à faire des essais infructueux 
pour trouver un moyen d’imprimer en relief, 
lorsque M. Clousier, imprimeur du Roi , au¬ 
quel rétablissement a de très-grandes obliga¬ 
tions ^ sentit qu’une pression perpendiculaire, 
donnée à toute la feuille à-la-fois , serait préfé¬ 
rable à des pressions successives; il fit servir ses 
presses à Pimpression du relief, et il réussit 
parfaitement. 

On construisit ensuite une presse avec un 
fort barreau et un marbre en cuivre jaune très- 
épais pouvantsupporter les plusfortes pressions. 
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Le mécanisme de Timpression en relief dif¬ 
fère, en beaucoup de choses, de celui de l’ira- 
pression en noir : dans le relief, la lettre, pressée 
de haut en bas , s’incruste dans le papier en le 
repoussant en sens contraire. Pour éviter les 
déchiremens, on emploie le papier le plus fort 
et le mieux collé j c’est ordinairement le grand- 

raisin qu'on préfère à tout autré (i). On le 

« 

fait tremper plusieurs jours : il dqit être pres¬ 
que réduit à’l’état de bouillie lorsqu’on le met 


(i) On emploie, depuis quelques années, dans l’impri¬ 
merie , une espèce de papier dit papier mécanique , qui 
paraît assez fort au toucher , mais qui n’a cependant aucun 
corps, parce qu’on se sert, dans les fabriques, pour for¬ 
mer les feuiites , d’un épancholr qui répand continuelle¬ 
ment la pâte sur une toile tendue entre deux cylindres 
et mise en mouvement par une mécanique qui ne peut 
pas donner les secousses nécessaires pour Técoulement de 
l’eau, comme le fait Touvrier qui puise la pâte dans la 

cuve et qui peut, selon qu’il trouve la feuille plus ou 

# 

moins épaisse , ajouter de la matière ou en ôter par de 
légers ébranlemcns donnés au châssis avant de le placer 
sur l'égouloir y toutes choses qui ne peuvent point être 
faites par une machine , comme j’ai en occasion de le 
vérifier dans les papeteries à mécaniques des'départemens 
de l’Eure et du Calvados. Aussi lorsqu’on déchire ce papier, 
on n’aperçoit point, dans la cassure, les espèces de fila- 
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sur la forme : on a grand soin de recouvrir ce 
papier de plusieurs molletons épais. Un homme 
tire le barreau de la presse vers sa poitrine 
{Voyez planche 3 i*'*' ), tandis qu un autre 

homme, à force de bras, le repousse fortement 
dans le même sens (/?g. a). On n’exerce pas de 
suite une grande pression , qui, pour me ser¬ 
vir de l’expression reçue paami les ouvriei's, 
étonnerait le papier. On commence par une 
pression légère, pour laquelle il suffit de faire 
parcourir au barreau un quart de cercle ou en¬ 
viron: on la répète, en raugmentant^ et enfin, 
après un repos d’un instant, on amène le bar¬ 
reau le plus loin possible , et Ton demeure sur 
le coup quatre à cinq minutes, afin de laisser 
au lainage le temp!s de plonger dans tous les 
creux , et pour que le papier se dessèche par la 


mens ou (lenticules qu’on remarque dans ceux faits selon 
les anciennes méthodes. Ce papier qui, d'ailleurs, prend 
très-mal la colle, se rompt avec facilité c’est ce qui vient 
de nous arriver pour l’impression d’une Gruminaire anglaise^ 
lorsqu on donnait de trop forts coups de barreau, le carac-^ 
tère traversait les feuilles , qui éclataient de toutes parts 
On doit se servir du grand-raisin double bien collé ou du 

carré de grande dimension , dit carré des ^os^es , qui est 
beaucoup moins cher. 
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pression du caractère, et ne s’applaliî-se pas 
après avoir été arraché de dessus la forme, à 
laquelle il adhère toujours assez fortement, 
quoiqu’on ait pris la précaution d’enduire, de 
temps eu temps, les lettres avec du savon sec 
pour empêcher l’agglutination. 

Il est facile de concevoir , d’après l’exposé 
ci-dessus, qu’il est impossible de faire de retira¬ 
tion lorsqu’on veut conserver le relief. Si l’on 
imprimait le verso des feuillets, la première im¬ 
pression serait presqu’entièrement détruite par 
le second foulage. 

Lorsqu’on veut tirer en noir et en relief, à- 
la-fois , on ajoute un tympan enduit d’encre 
( car il nV a point de frisquette quand on im¬ 
prime en blanc), et en le laissant tomber lé¬ 
gèrement sur la feuille, qui se trouve alors 
pressée entre la forme et le tympan, les lettres 
paraissent noires. 

I 

Les aveugles, qui impriment tous les livres 
à leur usage, impriment aussi à la manière des 
clair-voyans. La profession d’imprimeur est 
même une de celles pour lesquelles ils montrent 
le plus de disposition, Dès l’année j y86^MM. Vin- 


(ï) Rapport de rAcadémie^ 
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cent, Clousier et Saillant avaient certifié les avoir 
vus composer y justifier les lignes et les pages, 
imposer y toucher les formes , marger, servir la 
presse y distribuer les caractères, etc. (i). Les 
aveugles avaient beaucoup acquis , depuis cette 
époque, jusqu en 1812, où leur imprimerie 
fut supprimée par Tordre du directeur géné¬ 
ral de l’imprimerie et de la librairie. Ces in¬ 
fortunés ont perdu, par suite de cette mesure 
rigoureuse, le moyen d’apprendre un état qui, 
mieux qu’aucun autre, les mettait à meme de 
gagner facilement leur vie. Néanmoins, pour 
donner la preuve que la profession d’imprimeur 
convient beaucoup aux aveugles, nous conti¬ 
nuons à faire imprimer, par eux-mêmes, de¬ 
vant le public, les jours d’exercice , le pro¬ 
gramme de la séance ; mais pour n’étre point 
en contravention aux réglemens sur l’impri¬ 
merie , qui défendent à toute personne autre 
que les imprimeurs d’avoir des caractères, nous 
les envoyons composer la planche chez un im¬ 
primeur du dehors, et on la rapporte immédiat 
tement après l’exercice. 
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CHAPITRE IIL 

Des Livres à l’usage des Aveugles. 


Nous aurions voulu pouvoir parler des livres 
dans le deuxième chapitre, immédiatement après 
avoir traité de la lecture; mais comme beaucoup 
de choses relatives à la composition de ces livres 
tenaient aux détails de Timprimérie, nous avons 
été forcés d*intervcrtir Tordre naturel de classi¬ 
fication que nous avions adopté. 

Aussitôt que les feuilles sont ôtées de dessus 

« 

la presse, on les étend isolément sur des cor¬ 
dons pour les faire sécher, en évitant que le 
foulage ne se détruise par le froissement. 

On réunit ensuite les feuilles les unes avec les 
autres, en les collant par la marge seulement : 
on tâche de faire rencontrer les lignes du verso 
avec celles du recto ; enfin , en brochant ces 
feuilles ensemble, on en fait des volumes qu’on 

recouvre de carton épais. 

« 

On a changé, plusieurs fois, la manière de 
faire ce collage; on avait cru, dans l’origine, 
qu’en interposant, entre les deux feuillets, une 
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matière compacte capable de résister à la pres¬ 
sion des doigts , le relief en serait plus durable^ 
et c’est dans cette intention que, dans les pre¬ 
miers livres, Tagglutination fut faite avec de la 

i 

colle épaissie par de la vermoulure de bois dont 
on iemplissait les creux; mais la colle, dontThu- 
midité ne pouvait s’évaporer, ne séchait point 
et bosselait le papier en le ramollissant. On a 
reconnu depuis que l’air enveloppé entre cha¬ 
que feuille suffisait pour empêcher laffaisse- 
menl du relief,. 

On a vu , par ce que nous avons dit jusqu’à 
présent, qu’il avait été fait bien des essais pour 
apprendre à lire aux aveugles, mais que tous ces 
pénibles efforts s’étaient réduits à leur appren¬ 
dre à connaître l’alphabet. Vers le milieu du 
siècle dernier, un savant étranger avait cru avoir 

ta 

trouvé le moyen de faire des livres en relief. 
Voici en quoi consistait son procédé : on écri¬ 
vait sur de fort papier, avec une liqueur vis- 

■ 

queuse et mordante ; on saupoudrait cette écri¬ 
ture avec de la raclure de laine très-fine, comme 
on le pratique pour faire le velouté des tapisse¬ 
ries ; mais les lettres faites ainsi étaient lourdes ; 
les parties déliées ne ressortissaient pas, et le 
frottement les avait bientôt détruites. 
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En ^783, MM. Adet etHassenfratz essayèrent 
infructueusement de composer, pour les aveu¬ 
gles , une encre épaisse qui, après la dessicca¬ 
tion , aurait conservé le relief. Cette tentative a 
été renouvelée depuis par M. Robertson, égale¬ 
ment sans succès, 

La découverte de Fimpression des livres en 
relief est une des plus importantes pour l’ins- 
truction des aveugles. C’est a l’aide de ces livres^ 
qui n’ont d’autre inconvénient que d’étre volu¬ 
mineux , qu’on leur apprend les élémens des 

langues, et qu’on perpétue dans leur esprit les 
beaux traits d'histoire et de morale qu’on leur 
a fait connaître; car ils savent beaucoup mieux 
ce qu’ils ont lu que ce qu’ils ont entendu : 
aussi augmentons-nous, autant que nos facul¬ 
tés nous le permettent, la bibliothèque des 
aveugles des ouvrages que nous croyons pro¬ 
pres à les instruire. Ils ont déjà deux cathé¬ 
chismes, l’office du matin et du soir, une gram¬ 
maire française , une grammaire latine , une 
grammaire grecque , une grammaire a,nglaise, 
une grammaire italienne qu’on imprime actuel¬ 
lement, On se refuserait à croire avec quelle 
rapidité ils lisent sur ces livres, si on n'en était 
témoin aux exercices publics. 
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On avait cherché à diminuer la grosseur des 
volumes, en faisant des abréviations qui con¬ 
sistaient principalement dans la suppression des 
7 «, des 71 , des w, des doubles lettres, etc.; mais 
comme pour indiquer l’abréviation il fallait un 
signe sur la lettre précédente , cela augmentait 
singulièrement l’embarras du lecteur : on y a 
renoncé 

On verra par Texemple ci-après comment ces 
abréviations se faisaient. 

Un bô père donc tojors 

à ses efas la noriture et le 

» • 

désir du bië ë tôt. 

■Il 

Lorsque l’o devait être suivi d’un w, on pla¬ 
çait la barre au-dessus. Pour indiquer l’enlève¬ 
ment d’une double lettre , on plaçait un point 
au-dessous de celle qui restait. L’w après Va 
était; remplacé par une barre sous celte dernière 
lettre , etc. 

A l’aide des livres en relief, les aveugles en¬ 
seignent à lire à de jeunes clair-voyans , qui, 
plus tard, leur sont utiles en qualité de lecteurs. 
Ils commencent par leur faire connaître les 

ÉDIT. I r 
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lettres, au moyen des fiches dont nous avons 
parle' à la i35. Ces lettres, qui sont en 
carton découpé et collé sur la fiche , sont sen¬ 
sibles pour l’aveugle qui peut les toucher et 
pour le clair-voyant qui les voit.. Quand les 
vingt-six lettres de Talphabet sont connues au 
clair-voyant, l’aveugle, ayant dans ses mains 
un syllabaire en relief, semblable à un exem¬ 
plaire en noir qui est sous les yeux du jeune 
enfant, il le fait épeler ; et c’est ainsi, qu’en 

très-peu de temps, les lecteurs de nos aveugles 

« 

ont appris à lire et à chercher, avec vitesse, dans 
les dictionnaires. 
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CHAPITRE I;V. 


De l’Écriture. 


Comme tous les hommes préfèrent aux choses 
qu’ils peuvent facilement se procurer, celles 
dont la possession est plus difficile, de meme 
les aveugles , qui ne peuvent écrire qu’en sur¬ 
montant des obstacles sans nombre, attachent 
un grand prix à le faire. Dans les regrets qu’ils 
expriment sur les privations que leur impose 
leur triste situation, ils mettent au premier rang 
celle de ne pouvoir écrire. C’est peut-être pour 
les consoler qu on avait essayé , depuis si long¬ 
temps , de leur apprendre à tracer des carac¬ 
tères, et de les mettre à meme de correspondre, 
sans avoir-besoin de recourir à l’entremise d’un 
tiers. 

Trouver la possibilité de faire écrire un aveu¬ 
gle semble un lourde force incroyable; cepen¬ 
dant cette étude repose actuellement sur des 
principes si siifs , qu’elle est devenue , nous ne 
dirons pas facile , mais praticable ; et l’on s’en 
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assure dans nos exercices publics, où les élèves 
écrivent les phrases qu^on leur dicte. 

Avant de décrire le procédé que nous em¬ 
ployons aujourd’hui pour l’écriture , nous allons 
parcourir rapidement la série des essais faits jus¬ 
qu’à ce jour pour en faciliter l’étude aux aveugles. 

Dans les recherches que nous avons faites sur 
riustruction des aveugles en général, nous n’a¬ 
vons rien trouvé au-delà de la fin du dix-septième 
siècle, qui indiquât quils eussent écrit. Saun- 
derson lui-mème, qui vivait à cette époque,ne 
savait pas écrire. Jacques Bernouilli étant à Ge: 

nève en 1676, enseigna à écrire à mademoiselle 

■ 

Elisabeth Waldkirch, qui avait perdu la'vue, 
deux mois après sa naissance ; mais il n’a point 
fait connaître le moyen dont il s’était servi. 

Le docteur Burnet, évêque de Salisbury, a 
parlé avec beaucoup de détails, dans son f^oyage 
en Suisse , de mademoiselle Walkier, de Schaf- 
fouse , dont les yeux furent brûlés , à l’âge d’un 
an. Elle avait une mémoire prodigieuse , parlait 
cinq langues, avait retenu par cœur tous les 
Psaumes de David et le Nouveau Testament, 
Elle avait appris , par goût, la théologie et la 
philosophie 5 elle jouait très-bien du violon et 
était bonne musicienne. A toutes ces qualités 
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précieuses, elle joignait beaucoup de piété et 
une grande résignation à supporter son mal¬ 
heur. Cette jeune personne avait appris à écrire, 
au moyen de caractères taillés en creux dans 
du bois, qu’elle avait d’abord parcourus avec 
une pointe en fer; elle avait ensuite fait usage 
du crayon , et enfin , lorsque M. Burnet passa 
à Schaffouse, en octobre i685 , il la vit écrire 
très-vite et très-correctement (i). 

Vers la fin du siècle dernier, on voulut ap¬ 
pliquer à récriture des aveugles l’encre dont 
nous avons parlé dans le chapitre précédent , 
pour la composition des livres. Cette encre, qui 
devait se figer de suite sur le papier, se figeait 
bien plus vite encore dans la plume ; ce moyen 
était tellement défectueux qu’on y renonça pres- 
qu’aussitôt après l’avoir essayé. 

Découragés par la difficulté qu’ils éprouvè¬ 
rent à faire écrire les aveugles, les premiers 
qui les enseignèrent crurent qu’ils devaient 
renoncer à l’usage du crayon, pour se servir 
simplement d’un alphabet en cuivre, dont 


(i) Voyage en Suisse et en Italie , par le docteur Burnet, 
évêque de Salisbury, vol. ler^ pag, 218 ^ lettre 2 , Rot¬ 
terdam, 1718. 
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les lettres mobiles étaient touchées avec des 
balles garnies d’une encre faite avec de la 
gomme. Ces caractères, appliqués sur le papier, 
y laissaient l'empreinte des lettres ; mais l’aveu¬ 
gle , qui ne pouvait point suivre avec l’index 
de la main gauche les lettres qu’il traçait avec 
sa main droite , imprimait souvent ces lettres 
les unes sur les autres , sans s’en apercevoir , et 
d’autres fois il les plaçait à de très-grandes dis¬ 
tances; quelquefois aussi, n’ayant point pris 
assez d’encre, les lettres n’étaient point appa¬ 
rentes. Ce procédé, quoique très-insuffisant, 
aurait été susceptible peut-être de quelques 
améliorations ; mais lorsqu’on eut trouvé d’autres 
moyens plus faciles et plus sûrs, on cessa d’em¬ 
ployer celui-là. 

Dans le principe de l’Institution, on se servit 
d’une planche èn bois {Voyez pi. i )» 

qu’on abandonna plus tard, pour une autre 
qui a été modifiée depuis. Cette première planche 

f 

a dix pouces de large sur seize de haut; les 

« 

bords sont plus élevés que le centre d’environ 
trois lignes. Ces bords sont creusés de vingt- 
quatre rainures, ayant trois lignes de profon¬ 
deur ; ce qui en met le fond au niveau de la 
partie centrale. A la partie externe de chacune 
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de ces rainures, il y a uii trou qui traverse la 
planche dans toute son épaisseur ; à la partie 
interne et inférieure, il y aune coulisse de trois 
lignes d’étendue de dedans en dehors , et d’en¬ 
viron une ligne de hauteur. C’est dans cette 
coulisse, qui s’étend d’une extrémité de la 
planche k l’autre, qu’on introduit, en le faisant 
glisser, le papier sur lequel on doit écrire. On 
place ensuite transversalement dans les trous 
parallèles une petite tringle en fil de fer, dont 
les deux extrémités sont coudées carrément 
comme celles des tringles à rideaux , et l’aveugle 
écrit en suivant la tringle , sur laquelle il traîne 
son doigt, du milieu. Cette planche joignait à 
beaucoup d’autres inconvéuiens qu’il est inu¬ 
tile d’énumérer, puisqu’on ne s’en sert plus, 
celui de présenter une très-grande difficulté 
pour le placement de la tringle ^ que l’aveugle 
posait souvent diagonalement sur son papier, 
surtout lorsque la, planche avait une grande 
dimension en largeur, ou que les rainures 
latérales étaient usées. 

La seconde planche que M. Haüy imagina, est 

d’une autre forme que la précédente ( Voyez 

■> 

figure a ) ; elle est, à peu-près, de la même gran¬ 
deur, et consiste en (^e planche double en 


# 
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épaisseur, dont le fond est fixe. Au dessus est 
une ouverture parallélogramme dans laquelle 
est un châssis ouvrant à charnières sur le côté 
latéral gauche, et maintenu fermé sur le côté 
droit par deux petits verroux en cuivre. Ce 
châssis est garni de plusieurs tringles mobiles en 
fer. Au-dessous des deux grands panneaux mon- 
tans de ce châssis, il y a de chaque côté un 
large ressort d'acier s’étendant d’une extrémité 
à l’autre, fixé par un bout avec deux vis an¬ 
glaises, et de l’autre arrêté seulement, à vo¬ 
lonté, par un verrou tournant, semblable à ceux 
qui ferment le châssis. C’est entre ces ressorts 
et la partie inférieure des côtés du châssis 
qu’ on place le papier, qui demeure inamo¬ 
vible sous les tringles : telle était la seconde 
planche. Celle qui a été faite depuis diffère de 
de celle-ci en ce qu’au lieu d’un fond en bois, 
il y a une ouverture égale à celle du châssis 
qui, garnie d’un taffetas épais, donne à l’a¬ 
veugle la facilité de lire ce qu’il a écrit, soit au 
style, soit au crayon, parce que la pression est 
toujours assez forte pour laisser la trace des 
lettres sur le taffetas. Ce perfectionnement, et 
quelques autres améliorations de détail qu’il se¬ 
rait difficile de décrirqf^îious avaient détermî- 
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nës à adopter cette planche qvü a été composée 
par M. Heilman, aveugle (ij, lequel a aussi 
imaginé un porte - feuille portatif à Tusage des 
aveugles, au moyen duquel ils peuvent écrire 
et lire de suite ce qu’ils ont écrit, avec la plus 
grande facilité. 


Méthode à suivre pour enseigner récriture aux 

A veugles, 

A quelques différences près, les principes de 
l’écriture des aveugles sont les mêmes que ceux 
des clair-voyans. On commence par exercer ces 
derniers à faire des barres; nous commençons 
aussi par donner aux aveugles une idée des let¬ 
tres élémentaires. Ils ont, pour cette étude, un- 
très-grand avantage sur les clair-voyans, puis¬ 
que sachant déjà lire, ils connaissent, en partie, 
la forme et la direction des lettres d'écriture. 


Attitude du corps, 

11 importe peu que Faveugle prenne telle ou 


(i) Il faut toujours préférer, pour rinstruclion des aveu¬ 
gles, les moyens qui ont été imaginés par eux : ils sentent 
beaucoup mieux que nous, comme nous l’avons dit plusieurs 
fois, ce qu’il faut ajouter ou diminuer à nos procédés ordi¬ 
naires pour les leur rendre ul^s. 
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telle attitude pour écrire : il nV aucun des motifs 
qui nous déterminent à observer les règles éta¬ 
blies par les maîtres d’écriture, puisque ce n’est 
point avec une plume qu’il écrit, mais avec une 
pointe. Il n’anipleins ni déliésafaircj il écrirait 
également sur une table ou contre la muraille. 

Néanmoins, nous sommes dans l’usage de les 
exercer ou sur leurs genoux, ou sur une table, 
en les plaçant de manière que la lumière vienne 
du côte' gauche, afin que celui qui enseigne 
puisse voir facilement les doigts de l’aveugle, 
dont l’avant-bras gauche devra reposer en to- 
'talité sur la planche, la main fermée, et l’index 
seulement tendu, pour suivre le style qui trace 
les lettres. 

Manière de tenir le style. 

Le style ou le crayon doit être tenu avec le 
pouce, l’index et le doigt du milieu; les deux 
autres sont repliés et traînent sur le papier, dans 
la progression de la main. Les aveugles ont, 
en général, le défaut de trop serrer le style 
entre leurs doigts,.et de l’appuyer tellement 
sur le papier, qu’ils le déchirent. On ne né¬ 
gligera donc pas de les habituer de bonne heure, 
à ne serrer le style qufaïUant qu’il convient. 
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Mouvemens des doigts de la main, 

m 

11 est assez difficile de faire comprendre à un 
aveugle pourquoi les lettres ne doivent pas avoir 
toutes la meme direction ; pourquoi une lettre 
inclinée à droite ne sera pas aussi bien que 
celle qui le sera à gauche. C’est donc pour évi¬ 
ter l’irrégularité qui résulterait nécessairement 
dans la forme des lettres, des mouvemens mal 
dirigés du poignet, qu’au lieu de leur laisser 
faire vaguement des jambages, dans divers sens, 
comme cela se pratique pour des enfans ordi¬ 
naires, nous commençons par leur faire suivre, 
avec un style en fer, sur une planche en étain 
ou en cuivre (i), i^Voyez fig, 3 ), la forme, gra- 


(i) L’usage des planches gravées en creux pour enseigner 
aux jeunes enfans les figures des lettres , est très-ancien. 
Saint Jérome qui s’est occupé de beaucoup de détails relatifs 
a 1 instruction de la jeunesse, conseillait à sainte Panle.de se 
servirde cessortes de figures pour sa fille : et Lorsque votre fille 
I» commencera C^), dit-il, à tracer quelques caractères, con'* 
» duisez sa main, encore mal assurée, ou faites graver en creux 

( ) Cùm Tcrù experit trementi manu stvium in cerâ dneere , vel 

m f 

alteriùs superposîtâ luaun teuerl regantur articoli, vel in tabula scui- 
p an lui elementa , ut per eosdeni sul^s inctnsa marglnlbus trahantur 
vestigia , ut foras noià queant evagari, ( Sancti Hiewnimi , epist, 7 . ) 
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vée en creux, des figures les moins composéesj 

des barres simples d’abord, ensuite des barres 

recourbées par le bas (i), ce qui forme 1’/; deux 

de ces barres ( ) rapprochées, ce qui forme 

<• 

ïu; puis des barres recourbées en sens con¬ 
traire par le haut et par le bas (z), ce qui fait 
la seconde partie de l’/z; ensuite le c et Tz, qui, 
réunis, forment Va; le c et le j\ qui forment 
le g par leur réunion. On parcourt successive¬ 
ment ainsi toute la série des lettres, en passant 
des plus simples aux plus composées. 

Remarque sur VAlphabet. 

On ne peut point adopter, pour les aveu¬ 
gles, un genre d’écriture caractérisé, tel, par 
exemple , que la bâtarde , la coulée , l’an¬ 
glaise , etc. Il a fallu éliminer les lettres qui au¬ 
raient été trop difficiles à exécuter, et choisir, 
dans chacun de ces genres d’écritures, les lét¬ 
ales lettres quelle doit imiter, afin que sa plume en suive les 
» contours sans pouvoir en sortir (*). » 

Mr. Gatteaax, graveur des monnaies, grava en 1794» 
des planches , dans cette même intention. En deux mois 
douze enfans , pris dans les hôpitaux de Paris , furent assez 
bien exercés pour pouvoir écrire couramment , et subir un 
examen devant le comité dlnstrnction publique. 
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très qui pouvaient convenir aux aveugles. Ainsi 

l’û est bâtarde, parce qu’il est beaucoup plus 
facile à faire que l’a coulée, qui est composé 

de Vo et de IV, qu’on fait en deux temps, ce 

qui expose l’aveugle à mettre la seconde partie 

trop près ou trop loin de la première; au lieu 

que Va bâtarde est formée du c dont on conduit 
la liaison, sans l’abandonner, jusqu’au niveau de 

la partie supérieure de IV, qu’on trace immé* 

diatemeiit. Le l? est* coulée, à cause qu’il peut 

être lié, à l’aide de la boucle de sa tête, avec la 

lettre précédente. Il n’y a aucun changement 

pour le c. Le d est coulée, parce qu’on peut 

■ 

facilement lier la partie supérieure avec la lettre 
qui le suit, ce qu’on ne pourrait faire avec le 
d bâtarde, dont la partie supérieure n’est pas 
recourbée. L’/*, le g et IVi sont nécessairement 
de la coulée par la même raison, ainsi que le 
y, VIy m, 11. Ces deux dernières lettres, en bâ¬ 
tarde, seraient impraticables; car comment ferait 
l’aveugle, après avoir tracé le premier jambage 
de r / 72 , et l’avoir abandonné, pour reprendre 
la liaison du second, qui doit naître au tiers su¬ 
périeur environ de ce premier jambage? dans 
la coulée, au contraire, ces deux lettres devien¬ 
nent d’une exécution très-facile. Le p peut se 
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faire de deux manières ; mais toutes les fois qu’on 
peut employer le à double branche, indiqué 
dans la seconde ligne de la figure 3, il faut le 
préférer. LVet Poseront en coulée. L’espèce de 

anglais, indiqué dans noire alphabet, se 
lie mieux par ses deux extrémités que le v 
français. Enfin l’a;, formé de deux e renversés 
en sens contraire, est très-propre à se réunir 
aux lettres entre lesquelles il peut trouver 
place, ainsi que 1’/ et le z qui le suivent sur 
notre planche. 

Les détails dans lesquels nous venons cTen- 
trer, et les remarques sur lesquelles nous avons 
été forcés d’insister, paraîtraient puériles et de 
peu de valeur, si l’on n’était convaincu de 
l’extrême difficulté qu’on éprouve à faire écrire 
des aveugles; mais ils sont indispensables, et 
nous les avons crus nécessaires, non pour satis¬ 
faire une vaine curiosité, mais pour aider ceux 
qui nous suivront dans la carrière de l'ensei¬ 
gnement de ces infortunés dont l’écriture est 
une branche essentielle. 

De la réunion des lettres pour en former des 

mots. 

Lorsque l’aveugle a été long-temps exercé sur 
la table de cuivre que nous venons de décrire. 
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et qu’en l’exerçant on lui a fait faire toutes les 
remarques que nous avons énumérées, il faut 
le faire écrire sur la planche 11 a. On se sert, 
pour cela, ou d’un style de fer long de six pouces 
environ, ou d’un crayon un peu dur. Dans le 
premier cas, on met le papier blanc sur le plan¬ 
cher de la table à écrire j le châssis étant levé , 
on place sur cette feuille blanche, une feuille de 
papier noirci avec un corps gras et du noir de 
fumée du coté qui correspond à la feuille 
blanche (i); cette seconde feuille est fixée contre 


(1) Voici la meilleure manière de préparer ce papier que 
les dessinateurs appellent papier à décalque. Il importe infî- 
niment qu'après avoir été teint, il ne demeure pas trop gras, 
parcequ’alors il ne déteint pas seulement sous les parties 
comprimées par l'extrémité du style , mais dans, toute son 
étendue. Pour noircir une surface de six pieds carrés , il faut 
une once d’huile d’amandes douces, un gros de noir d’ivoire et 
un gros de litharge d’or porphyrisée (oxide de plomb demi-vi¬ 
treux) pour hâter la dessication. On triture exactement ces trois 
substances. Si l’huile était trop épaissie , on délayerait ce 
mélange par Taddition de quelques gouttes d’alcool ; on co¬ 
lore le papier, qu’il faut choisir mince et sans vergeures, avec 
un morceau de coton trempé dans la couleur; lorsqu'il est sec, 
on le frotte avec un linge très-fin en appuyant un peu fort 
en meme temps que l’on fait des mouvemens circulaires 
jusqu'à ce qu'il soit bien satiné. 
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la partie inferieure du châssis dont elle suit 
tous les mouvemens par le ressort élastique 
dont j’ai parlé déjà. On laisse retomber le 
châssis sur la feuille blanche. L’aveugle, en 
écrivant sur la première feuille, fait déteindre 
en noir, sur la .seconde, toutes les parties sur 
lesquelles il aura appuyé avec son style. S’il veut 
avoir plusieurs exemplaires à - la-fois; il lui 
suffit, pour cela, de former, sur sa planche, 
une espèce de matelas composé de feuilles al¬ 
ternativement blanches et noires ; en écrivant 

■ 

.sur la première, il aura écrit sur toutes les autres, 
avantage que ne présente pas le crayon qui, 
en outre, a l’inconvénient de se casser fréquem¬ 
ment et de ne plus marquer lorsqu’il a besoin 
d’être retaillé, ce que l’aveugle ne peut faire 
lui-même. Nous avons renoncé, par ces motifs, 
au crayon, et nous lui avons préféré le style 
et le papier coloré, d’après la méthode de 
M. Heilman. 

La planche disposée, comme nous venons de 
le dire, on la .place devant l’aveugle , en sorte 
que l’angle inférieur gauche touche au bord 
de la table, et que l’angle inférieur droit en 
soit écarté d’environ un pouce. Celui qui donne 
la leçon doit être debout derrière l’aveugle, et 
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prenant sa main clans la sienne ( Voy.pL ^ 
il lui place le doigt du milieu- sûr une des 
lignes, pour Thabituer à la sentir et à glisser 

B 

dessus. Quand l’élève est exercé à'diriger, 'd’une 

. * * t 

manière régulière, son style entre deux lignes 
de cordes à boyeau ^ on lui fait faire des lettres;^ 
et afin qu’il conserve entre chacune d’elles l’in¬ 
tervalle nécessaire, l’extrémité de son index 
gauche appuie contre la pointe du style qu’il 
accompagne et dont il mesure tous les mouve- 
mens. Lorsqu’il espace bien les lettres et.qu’il 
écrit droit entre deux cordons, dont Técarte- 
ment est d’environ deux lignes, on en enlève 
un , et on l’exerce de nouveau ; on ôte ensuite 

une seconde ligne et successivement on les 

* 

ôte toutes ; on le fait écrire dans le châssis 
sans aucune ligne de cordons, et enfin sur 
une feuille de papier ordinaire sans cordons 
ni châssis. 

L’écriture des. aveugles n’est jamais bien ré¬ 
gulière, puisqu’ils ne peuvent observer une ligne 
de base uniforme , que les queues des grandes 
lettres dépassent inégalement cette ligne, qu’ils 
ne peuvent apprécier nos largeurs et hauteurs 
de lettres en becs de plume, ni établir une pro- 

a® ÉDIT. T-i 
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portion bien exacte dans la forme de leurs let- 
tresj mais cette écriture est lisible et suffît à leurs 
besoins. Ils n’écrivent pas non plus fort vite ; 


mais comme ils ne sont jamais pressés, la lenteur 


est, pour eux, le moindre inconvénient* 
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CHAPITRE V. 


De la Géographie. 


Jusqu’à l’époque où M. Weissembourg, de 
Manheim, fit des cartes eu relief, les leçons de 
géographie données aux aveugles étaient pure¬ 
ment orales J aussi avaient-ils fait très-peu de 
progrès dans cette étude. Les premiers essais 
de M. Weissembourg ne furent pas heureux. 
Il commença par faire graver en relief sur une 
planche de la grandeur des cartes ordinaires, 
les principales divisions de l’Europe, dans l’es¬ 
poir qu’il pourrait faire imprimer ces cartes 
comme on imprime leslivres; mais les trop grands 
espaces creux empêchèrent l’effet des saillies, et 
ce projet défectueux fut presque aussitôt aban¬ 
donné que conçu. 

Le second essai consistait à étendre sur toutes 
les lignes enluminées, des perles de verre de 
la couleur de renluminure, de les y fixer, au 
moyen d’un fil qui les traversait et que Ton cou¬ 
sait sur la carte; mais ces perles ou se cassaient 

ta. 
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ou ne se maintenaient pas en rapport avec les 

« 

lignes subjacentes. 

Il substitua ensuite, sans beaucoup de succès, 
aux perles de verre, de la chenille qu il collait 
avant de la coudre. Il fit ayssi, à grands frais, 
des cartes qui excitèrent plus de curiosité que 
dUntérèt, et dont on parla beaucoup dans le 
temps : les mers et les fleuves y étaient repré¬ 
sentés par des glaces découpées avec beaucoup 
d’art, et les différentes contrées étaient distin¬ 
guées par des sables de granulations différentes; 
on reconnaissait les villes par des clous en cui¬ 
vre à tètes rondes de diverses grosseurs ; mais le 
frottement faisait bien vite disparaître le sable, 

et pour peu qu’on touchât à ces sortes de cartes, 
la dégradation était considérable : elles n’étaient 
d’aucune utilité aux clair-voyans, qui ne devi¬ 
naient même pas de quel usage elles pouvaient 
être, lorsqu’ils n’étaient pas prévenus. 

Le savant aveugle ne fut pas long-temps à 
s’apercevoir, malgré les éloges qu’on lui prodi¬ 
guait, de rinsuffisance de ce procédé; il s’attacha 
à chercher des moyens plus durables et moins 
défectueux; voici qu’elle fut l’idée à laquelle il 

ir 

s’arrêta : 

Il fit coller des cartes ordinaires sur de forte 






































DES AVEUGLES. 


l8l 

toile gommée, comme on le pratique pour les 
cartes pliantes qu'on renferme dans des étuis 
jmrtatifsj il fit broder ces cartes en cliaînettes, 
et il put, en employant de la soie de différentes 
grosseurs, faire toutes les divisions qu'il jugea 
nécessaires, beaucoup mieux qu’avec le sable qui 
ne pouvait servir qu’à indiquer de grandes par¬ 
ties. Il pouvait même, en se servant de soie de 
couleur, rendre ces cartes communes aux olair- 
voyans : néanmoins ce moyen, quoique bien 
préférable aux autres, était encore défectueux, 
en ce que la broderie, après avoir servi quel¬ 
que temps, se relâchait, et, en déchirant le pa¬ 
pier , perdait les rapports qu’elle avait avec l’en- 
luminure. 

C’est dans cet état qu’étaient les cartes de géo¬ 
graphie des aveugles, lorsque l’inventeur de celles 
dont nous nous servons aujourd’hui imagina 
d’employer le fil de fer, pour faire les divisions 
qu’on avait faites successivement jusqu’alors avec 
des perles, de la chenille ou des broderies di¬ 
verses. ^Voici comment on procède à la confec¬ 
tion de ces cartes, aussi solides qu’utiles. 

On colle sur une feuille de carton très?épais 
la carte qu’on veut préparer; on colle ensuite 
sur toutes les parties que l’ou veut rendre appa- 
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rentes du fil de fer bien recuit, facile à pi ier, 
et enveloppé dans du papier de soie, semblable 
à celui dont se servent les modistes pour monter 
les chapeaux de dames : ce collage se fait facile¬ 
ment , à Taide d’un petit pinceau de poil de 
blaireau, comme ceux qu’on emploie pour laver 
à l’encre de la Chine, et Tagglutination du fil de 
fer sur la carte est très-solide, au moyen du pa¬ 
pier dont il est entouré. Quant aux circonvolu¬ 
tions à donner à ce fil de fer, on les fait très- 
exactement avec des tenailles à bec de grue très- 
fines, ayant soin de le présenter souvent sur les 
lignes enluminées, afin de s’assurer de l’exacti- 
titude des rapports; on coupe ce fil de fer en 
morceaux plus ou moins longs, selon que le tra¬ 
vail l’indique; mais cependant on évite de trop 
fréquentes sections, parce qu’elles ont l’incon¬ 
vénient de laisser dépasser des bouts qui déchi¬ 
rent la carte superposée, ou qui, comprimées par 
les doigts de l’élève, pourraient le blesser. Les 
villes et les îles sont indiquées par des clous à 
tête demi-sphérique de différentes grandeurs, 
qu’on fixe, en les clouant dans le carton, lequel 
doit être assez épais pour que les pointes ne le 
pénètrent pas. 

Les cartes ainsi faites suffiraient aux besoins 
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des aveugles; mais elles seraient désagréables 
à la vue, et d’un usage fatigant pour les maîtres 
clair-voyans, qui ne pourraient reconnaître les 
parties recouvertes par le fil de fer ou masquées 
par la colle; c’est pourquoi on recouvre cette 
première carte d’une* seconde en tout sembla¬ 
ble. On enlève, en raclant avec le dos d’un cou¬ 
teau , toutes les rugosités que la colle ou d’autres 
corps étrangers auraient pu laisser sur le carton; 
ou l’empâte dans toutes ses parties, et l’on pro¬ 
cède au collage de la deuxième carte qui a été 
également imbibée d’une couche légère décollé. 
On appuie d’abord sur le centre, et pendant 
qu’une autre personne soulève les bords, on 
presse légèrement'avec un chiffon, en rayon¬ 
nant du centre à la circonférence. Cette opéra¬ 
tion doit se faire le plus promptement possible 
pour éviter la dessiccation du papier, et empê¬ 
cher la formation des bulles, ce qui arrive lors¬ 
que la compression n’a pas été faite circulaire- 
ment etvîte. L’application totale de la carte étant 
achevée, on fait des pressions partielles sur les 
fils de fer, pour que le papier plonge, de chaque 
côté, et laisse les divisions apparentes et bien 
coordonnées ; cela se fait assez facilement, pen¬ 
dant que le papier est humide , et qu’il peut cé- 
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der à la pression des doigts j quand la carte est 
compliquée, comme celle d’Asie , par exemple , 
il faut que plusieurs personnes, à-la-fois , com¬ 
priment les fils de fer, pour ne pas laisser à la 
carte le temps de dessécher. Lorsque ce premier 
travail est terminé , il reste encore des rides sur 
la carte j mais il serait mal de vouloir les faire 
disparaître, parce qu’elle éclaterait plus tard, si 
le papier, était trop tendu. On la place, immé¬ 
diatement après, sous une presse avis ; ou Lien, 
si l’on n’a pas de presse assez large, on peut, en 

mettant la carte sur une table bien unie, la re- 

♦ 

couvrir d’un molleton épais, et la charger d’une 
planche avec des pierres, afin qu’en séchant, 

elle conserve bien les rapports qu’on lui a 
donnés (i). 

Après l’avoir laissée, cinq ou six jours , sous 
la presse, ou l’en retire parfaitement sèche, et 
on la vernit avec un pinceau très-doux, légère¬ 
ment imbibé de vernis blanc à l’esprit de vin, 


(i) Si Ton est à la proximité d’uia cylindre, comme celui 
dont se servent les fabricans d'indienne , il sera bien de l’y 
faire presser \ aujourd’hui nous nous servons de notre presse 
à impression pour cylindrer nos cartes ; cette opération 
est beaucoup plus prompte que par la pondération. 
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afin d’éviter que rhumidité des doigts n’éraille 
le papier. 

« 

Les cartes, ainsi préparées, sont d’un usage 
très-sûr pour les aveugles et très commode pour 

les maîtres qui peuvent les lire avec facilité. 

& 

Néanmoins, lorsqu’on porte trop loin les divi¬ 
sions et les coupures, il en resuite de la con¬ 
fusion ; c"est ce qui nous a obligés à renoncer à 
l’usage de la carte par départemens, parce que 
les limites, trop souvent semblables, ne pou¬ 
vaient pas être assez bien appréciées. Nous nous 
servons de la division par provinces, et nous 
indiquons, par des divisions partielles, le nom¬ 
bre et la situation relative des départemens que 
renferme chaque province. 

Nous n’avons point parlé des sphères, des 
globes et des planisphères k notre usager c’est 
toujours par le meme procédé que nous nous 
les approprions, et nous avons cru inutile de 
nous répéter. 
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CHAPITRE VI. 


f Dt rÉlïide des Langues* 


O^r s’était borné, dans l’origine de notre ins¬ 
titution , à apprendre aux aveugles la lecture, 
l’écriture , la grammaire française et la géogra¬ 
phie: les langues n’y étaient point enseignées. 
Ce n’est que bien postérieurement qu’on crut 
pouvoir leur en donner la connaissance. On 
commença par l’étude de la langue latine; mais 
quel dédale, quel vagué, pour des enfans privés 
de la vue , que le choix des mots dans un 
dictionnaire dont ils ne pouvaient se servir 
que par la voie d’un intermédiaire 1 Cependant 
iis apprirent ainsi, aidés des faibles secours de 
• maîtres aussi inexpérimentés qu’eux, à traduire 
quelques morceaux élémentaires; mais ils lu¬ 
rent bientôt arrêtés, et Ton comprit alors qu’ils 
ne pouvaient être instruits comme les enfans 
ordinaires ; qu’il fallait proportionner l’ensei¬ 
gnement à rinfirmité. Voilà où remonte, pour 
nous , la naissance de l’enseignement mutuel 
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qu'on s'est plu, depuis deux ans, à désigner 
sous le nom de méthode de Bel ou* de Lancaster^ 
quoiqu'elle n’appartînt pas plus à Tun qu’à 
l’autre, et qu’elle nous vînt, selon toutes les 
apparences, des Indiens. 

Cette Méthode, qui est simple et naturelle, 
nous avait toujours paru la meilleure , et nous 
nous en servions depuis Ion g-temps lorsqu’on 
en fit les premiers essais publics. 

Il nous est démontré qu’il serait impossible 
d’instruire des aveugles réunis, de leur appren¬ 
dre quoi que ce soit, mais spécialement les 
langues, sans le secours de l’enseignement 
mutuel. Nous n’avons point introduit, ni les 
récompenses vénales qui éteignent les senti- 
inens généreux, ni les punitions humiliantes 
qui compriment rémulalion , ni ce désir de la 
primauté qui dégénère si facilement en orgueil, 
et sous ce rapport, notre méthode tient, peut- 
être , moins au système de Lancaster qu’à celui 
de Pestallozzi. 

Nous préparons nos élèves à l’étude des lan¬ 
gues, en confiant, de bonne heure, à leur 
mémoire de courtes phrases formant un sens; 
nous avons fait pour eux une espèce de phra^ 
séologie , où tous les mots , distribués par fa- 
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y 

milles ( à-peu-près comme dans les sphères de 
Pestailozzi )., viennent se classer naturellement 
ainsi que les combinaisons ^ les dérivés les plus 
usuels, les alliances des mots entr’eux , etc. 
Nous nous sommes bien gardés d’abuser de la 
mémoire de nos élèves, en leur faisant retenir 
des listes de mots. Ce n’est point ainsi qu’on 
étudie les langues : bien traduire, ce n’est point 
traduire des mots ; mais c’est connaître la valeur 
relative de ces mots , leurs diverses inflexions , 
l’influence qu’ils ont les uns sur les autres. C’est 
ce que nous nous attachons à leur apprendre, 

avant de leur parler de règles j car, a dit Du- 
marsais , il n’y a point de principes généraux, 
qui, pour être bien entendus, ne supposent 
la connaissance des idées particulières qui les 
ont fait naître. Commencer par les règles qui 
sont le résultat des principes généraux, c’est 
renverser l’ordre naturel des choses et commen¬ 
cer par où il faut finir. 

Nous avons adopté, pour la traduction des 
langues, l’usage des méthodes interlinéaires ; 
celles dont nous nons servons pour le latin 
sont de JM. Frémont Elles joignent à une 
"rande fidélité dans la traduction du texte, 

O ^ 

l’avantage d’être éclairées par de très-bonnes 
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notes. Le mot latin y est traduit par le mot 
français correspondant , qui se trouve au- 
dessous. En troisième ligne j vient ce qu’on 
appelle ordinairement le bon français ; en 
regard , le texte pur ; au - dessous du texte , 
la traduction littérale , et au-dessous de la tra¬ 
duction, les notes et les explications. Il est im¬ 
possible de trouver rien de plus exact et de plus 
philosophique que ce travail, dont l’efficacité est 
constatée par les succès rapides de nos élèves. 

Dumarsais qui, le premier, traduisit les au¬ 
teurs latins interlinéairement , llolîin lui- 
même (r), Radonvilliers et tous les grammai¬ 
riens célèbres qui ont paru depuis, ont mani¬ 
festé le désir de voir Tusage de ces traductions 
se généraliser. En effet, pourrait-on mettre trop 
de soin à éviter à Tenfance des larmes et des 
chagrins inutiles, et, sur toute chose, la perte 
d’un temps précieux, qu’on pourrait employer si 
fructueusement à cet âge ? , ^ 

k 

_ If*' • ; ' 

^ ___ ^ _ > . . _ . . 

(i) J’ai toujours souhaite qu’il y eût des livres faits exprès 
pour les commençans, où ils trouvassent l’application des 
réglés toute faite , au lieu qu’ils sont obligés de la faire dans 
des ihêmes , qui ne sont propres qu’à les tourmenter par un 
travail pénible et peu utile, ( Traite des Études. ) 
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IN^ons avons fait rapplication de cette méthode 
à l’étude du grec ; mais comme il n’y a point 
encore d’auteurs traduits interlinéairement, 
mon collaborateur M. Dufau , en se servant des 
caractères vulgaires, comme MM. Danse de 
Villoison, Gail et Lefebre de Villebrune l’ont 
conseillé , a fait des traductions partielles, sur 
nos planches à composition. Quoique long et 
pénible, ce travail a eu pour résultat de faire 
entendre parfaitement à nos élèves, au bout de 
quelque mois d’étude , Ésope et Anacréon qu’ils 
traduisent aujourd’hui avec facilité aux exer¬ 
cices publics. 

Le même procédé est mis en pratique pour 
l’étude de l’anglais et de l’italien, ne pouvant 
retirer aucun secours des traductions de Lu- 
neau de Boisjerraain, qui sont très-incorrectes. 
La prononciation anglaise met quelquefois, je 
l’avoue, notre méthode en défaut j mais ces 
contre-temps excitent notre émulation , et rare¬ 
ment quittons-nous nos élèves sans avoir été 
compris- Nous devons rendre justice à leur 
aptitude et à leur pénétration , qui sont telles 
que certains d’entr’eux saisissent si parfaitement 
la manière d'un auteur, dès les premières pages, 
qu’ils l’expliquent ensuite, d’un bout à l’autre. 
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presque sans aucun secours. Les filles n^ont pas 
autant d’activité que les garçons pour rintelli- 
gence des langues; néanmoins le plus grand 
nombre parle l’ilalien avec facilité. 

Deux instituteurs et une institutrice suffisent 
à l’enseignement de quatre-vingts élèves, aux¬ 
quels on apprend la lecture, T'écriture la lan¬ 
gue française , la latine, la grecque, l’anglaise et 
ritalienne, la géographie , Thistoire, les mathé¬ 
matiques transcendantes , la musique vocale et 
instrumentale dans toutes ses parties. Un si 
grand nombre d’élèves instruits , nous osons le 
dire, avec quelque distinction , par trois per¬ 
sonnes , peut bien servir à faire l’éloge de l’en¬ 
seignement mutuel. Nous ajouterons que cet 
enseignement est ici philosophiquement dirigé; 
nous avons banni les promenades oiseuses et 
bruyantes et tout le fatras des exercices auto¬ 
matiques des écoles lancQstriennes , pour n’a¬ 
dopter que l’esprit de la méthode perfectionnée 
par l’observation et l’expérience. Nous tenons 
les premiers fils, et six professeurs pris parmi 
les élèves les plus distingués sont chargés de 
transmettre à leurs camarades la tradition qu’ils 
tiennent directement de nous: on choisit, parmi 
ceux que les professeurs instruisent, les sujets 
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les plus avancés, pour en faire des répétiteurs, 
et enfin, dans le nombre de ceux qui reçoivent 
rïnstruction des répétiteurs, on fait des semai¬ 
niers qui, trop peu exercés pour régenter long¬ 
temps, ne sont eiifonction que huit jours. Ainsi, 
depuis celui qui lit Tacite, jusqu’à celui qui com¬ 
mence à balbutier les premières séries déjà* 
phraséolo^e ; X.Qi\x& sont professeurs et maîtres 
et tous avancent, à pas'de géant, vers le but 
qu’ils ont sans cesse devant eux. Voilà, je crois, 
quelque nom qu’on lui donne, le véritable en¬ 
seignement mutuel. 
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CHAPITRE Vir. 
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Des Mathématiques, 

m 

Si la privation de la vue peut, dans quelques 

circonstances, devenir un avantage, c’est dans 

■ 

l’étude des mathéinatiques. Les aveugles ont 
des dispositions naturelles pour cette science, 
à laquelle ils se livrent avec un goût décidé. Très- 
jeunes, ils apprennent facilement les opérations 
les plus compliquées de l’arithmétique , et, sans 
employer aucun des moyens dont les clair- 
voyans font usage pour la géométrie , ils ont 
une idée exacte et précise des figures , ce qui 
est prouvé par leurs succès dans l’algèbre', 
la trigonométrie et les autres branches des 
mathématiques. Leur intelligence , pour cette 
étude, est tellement développée , que' non- 
seulement ils sont.enétat de suivre parfaitement 
les démonstrations faites sur le tableau et de 

^ V 

profiter des leçons publiques donnéc/pû^V les 
maîtres les plus distingués (M. Biol , A. Fran- 
cœur), mais même de remporter, dans les 
lycées, les premiers prix sur les clair-voyans, 
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( Voyez ce qui a été dit à ce sujet page 63 de 
cet ouvrage. ) 

11 résulte des principes que nous avons établis 
jusqu'à présent, qu’il ne faut jamais se servir 
d’aucun moyen arbitraire pour l’instruction des 
aveugles : c’est ce principe qui détermina l’in¬ 
venteur de la planche arithmétique actuelle à 
renoncer à celle de Saunderson, qui, toute in¬ 
génieuse qu’elle est, oblige à donner des valeurs 
conventionnelles aux chevilles, selon leur gros¬ 
seur et leur situation. 

Les lettres et les chiffres dont nous nous ser¬ 
vons aujourd’hui ne diffèrent en rien des lettres 
et des chiffres ordinaires , et c’est en cela que 
consiste la perfection de notre méthode d’ensei¬ 
gnement , qui rend communs aux aveugles les 
moyens d’instruction des clair-voyans. 

Ces chiffres sont montés, comme les lettres, 
sur un chevron transversal {Voyezplanche Vy 
ûg, I ) : les fractions sont montées de la même 
manière ; mais la partie supérieure du chevron 
est évldée carrément {p,g, a ), pour recevoir un 
chiffre mobile en forme de coin, au moyen du¬ 
quel le numérateur et le dénominateur subis¬ 
sent les changemens nécessaires. Des^filets, qu’on 
peut placer borizoutalement ou verticalement 
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3), servent à indiquer les divisions des 
nombres. Ces chîfïres sont placés dans une casse 
(/?^. 4) distribuée en onze larges cassetins, à 
côté desquels on en trouve d’autres pour les 
numérateurs et les dénominateurs. Cette casse , 
plus longue que large , doit être placée sur un 
plan incline, comme la casse à composition. 

Dans la fonte qui vient de se faire, on a di¬ 
minué de moitié la grosseur des anciens chiffres; 
ils étaient trop lourds, et occupaient un trop 
grand espace sur la planche. Les chiffres à frac¬ 
tions , dont on a cru pouvoir se passer^ n’ont 
pas été refondus. 

La planche à calcul (fi^, 5) ne diffère de la 
planche à composition que parceque les inter¬ 
valles transversaux sont croisés par des fils de 
fer qui maintiennent les chiffres en rapport les 
uns avec les autres. La même planche devient 
géométrique lorsqu’on place des chevilles dans 
les trous qui se trouvent sur les tringles, et qu’on 
les entoure d’un fil de soie , comme le faisait 
Saunderson. 

On aurait tort de croire que nous retirons un 
grand secours , pour l’enseignement de la géo¬ 
métrie , des petites figures en bois dont on se 
sert quelquefois pour les clair-voyans. J’ai déjà 

i3. 
























J?fSTRUCTIO?r 


J 96 

eu occasion d'expliquer pourquoi nous u'adojj- 
lions pas ces nioyeiis, qui nous seraient plus 
nuisibles qu’avantageux, puisqu’ils raalérialise^ 
raient la pensée des aveugles, qui doivent avoir 
mentalement l’idée de ces figures. Us peuvent 
bien s'aider de quelques moyens de comparai- 
son : deux points écartés l’un de l’autre, un 
cordon tendu, une boule qui roule , leur don¬ 
nent ridée d’une ligne droite; un cordon re¬ 
lâché leur figure une courbe, etc. ; mais il ne 
faut point baser sur ces notions vagues une 
théorie qui n’aurait rien de vrai. 

On s’étonne de voir nos élèves faire des cours ' 
d’optique aussi bien que des clair-voyans, et 
l’on admire leur sagacité à expliquer les lois de 
la dioplrique et de la catoptriqiie. Comme nous 
ne voulons pas jouir d’une admiration qui ne se¬ 
rait pas méritée, nous devons dire que ce qui 
rend facile pour eux la démonstration de tous 
les piiénomènes de l’opliqué, c’est qu’ils rédui¬ 
sent tout en lignes. Ils n’aperçoivent que des 
points palpables là où nous voyons des points 
colorés ; Saunderson, lui-méme, le plus intel¬ 
ligent des aveugles, tout professeur d’optique 
qu'il était, n’a jamais pu parvenir à entendre 
ce qu’étaient les couleurs du prisme, la verdure 
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fin feuillage, etc. ; il n a jamais conçu non plus 
le rayon visuel autrement que comme un corps 
solide qui touchait Torgane qu’il n’avait pas y 
pour l’avertir de la présence des objets, de 
meme que son bâton faisait parvenir jusqu’à 
sa main la connaissance d’un objet placé à sa 
rencontre, avec quelques notions imparfaites de 
dureté , de mollesse et de distance ; le rayon ré¬ 
fracté n’était que le bâton courbé ou rompu ; 
le rayon réQéchi, que le bâton qui repoussait 
sa main à la rencontre d’une muraille ; en un 
mot, toutes ses notions de vision se rappor- 
taient au toucher, parce que l’ouïe ^ l’odorat 
et le goût consultés ne lui avaient rien appris 
«l’atissi précis. Les aveugles n’ont et ne peuvent 
avoir aucune idée des couleurs (i). S’ils en re- 


(i) Un de nos élèves , traduisant à une séance publique la 
première siroplie de la deuxième ode du premier livre d’Ho¬ 
race , fut arrête sur ces mots : et ruhente dexterâ sacras Jacu- 
latus arces , etc. , par l’inlerrogateur , qui lui demanda la 
traduction propre des mots ruhente dexterâ ; le jeune homme 
traduisit ainsi : de sa droite enjlammee , etc. Pressé de nou- 
veau de traduire lilléralemeot l’épithète ruhente , il donna 
l’équivalent muge. Nouvelle question sur ce qu’il entendait 
par un bras rouge \ il répondit qu'il ne croyait point , comme 
1 aveugle de Locke, que la couleur rouge ressemblât au son. 
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connaissent quelques-unes, c’est moins la cou¬ 
leur, proprement dite, qu’ils reconnaissent, 
que la matière colorante ; et la meilleure preuve 
de cette assertion, c’est que lorsqu’ils ne peuvent 
pas bien deviner par le toucher, ils goûtent la 
couleur. S’ils confondent le bleu avec le noir par 
le toucher, ils ne se méprendront plus en pre- 
nant le goût pour juge t l’indigo et la noix de 
galle ne sont pas, pour eux, une même chose, 
comme nos yeux, si faciles à nous décevoir, 
nous le font croire fort souvent. La distinction 


d*une trompette ; qu*il ne se faisait néanmoins aucune idée 
directe delà couleur rouge ; mats qu*il avait traduit d’abord 
ruhente par enflammée ^ parce qu’on lui avait dit que le feu 
«St ronge : de quoi il avait conclu que la chaleur était tou¬ 
jours accompagnée de la rougeur ; ce qui l’avait déterminé 
è caractériser la colère de Jupiter, dont le bras irrité fou¬ 
droyait la ville et la citadelle, par répitbète enflammée » 
parce que, quand on est irrité, on a chaud , et quand on a 
chaud, on doit être rouge. Cette réponse fut faite en iSi4par 
l’élève Fonsèque, qui est encore à rinstitution. Elle nous a 
paru assez extraordinaire pour mériter d’étre citée, parce 
d’elle donne une idée des moyens secondaires que les 
aveugles mettent en pratique pour arriver à quelques notions 
vagues de la théorie des couleurs , qui sera tonjours, pour 
eux, rinconnue. 
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des couleurs analogues, non par la nuance, 
mais par la teinture, le jaune et le vert, par 
exemple, leur paraît difficile à établir, tandis 
que le rose foncé et le rouge clair, qui nous pa¬ 
raissent presque identiques, sont, pour eux, des 
couleurs beaucoup plus tranchantes que le jaune 
et le vert Des écrivains dignes de foi ont assuré 
avoir vu des aveugles qui reconnaissaient, par 
le tact, la couleur du poil de certains ani¬ 
maux (i)* Nous sommes loin de nier ce fait; maïs 
nous ne comprenons pas comment cela peut se 
faire* 


(i) De comité Mansfeldico coeco refert Keckermanus, SysU 
Pkysic ., iih. 3, cap^ i6, solo tacta album ànigrodiscemere: 
de equo fusco vel albo, item de columbà nigrà vel cænileâ 
judiciam ferre potuîsse. 
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De la Musique. 








> 



On croit généralement que la musique n’est 
point enseignée, par principes, aux aveugles, 
et qu’ils imitent seulement les sons qu’on leur 
fait entendre : c’est une grande erreur. Rien ne 

■I 

serait plus vicieux qu’une telle manière d’in¬ 
struire. Nos procédés pour l’enseignement delà 
musique ne sont autres que ceux employés pour 
les clair-voyans; c’est avec les méthodes du con¬ 
servatoire que nos enfans apprennent les élé- 

» 

mens de la musique, de la composition, etc. 
Comment sentiraienhils la mesure ? comment 
pourraient-ils exécuter des morceaux d’ensemble, 
avec autant de précision qu’ils le font, s’ils n’é¬ 
taient guidés que par une aveugle routine ? Les 
signes de la musique n’auraient aucune valeur 
pour eux si on ne leur en rendait la forme sen¬ 
sible : c’est ce qui nous a déterminés à faire gra¬ 
ver sur de larges planches de bois de poirier les 
figures des notes, des clefs, des silences et de 
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tous les signes altératifs, avec quelques leçons 
qui servent d’exemples. 

On avait imprimé autrefois âe la musique en 
relief J mais nous avons cessé de nous en servir, 
parce qu’elle était fort dispendieuse et sans uti¬ 
lité : l’élève ne pouvait lire (avec ses doigts) et 
exécuter simultanément. Voici comment se 
donnentaujourd’hui les leçons : un jeune enfant 
que les aveugles eux-mêmes ont dressé à lire la 
musique, placé au milieu de rorcheslre , solue 
quelques meèures d’une partition , qui est de¬ 
vant ses yeux , en prévenant d’avance pour quel 
instrument est le morceau qu’il chante. La mé¬ 
moire des aveugles est si fidèle, qu’il est rare¬ 
ment besoin de leur répéter la même phrase 
plus de deux fois. Après avoir ainsi appris suc¬ 
cessivement à tous les inslrumens un égal nom¬ 
bre de mesures, le maître de musique (aveugle) 
met ensemble ce qui vient d’être appris : le clair- 

-P 

voyant recommence à solfier, et enfin , lors¬ 
que cent cinquante à deux cents mesures ont 
été retenues, en une séance de deux heures et 
demie environ, le chef d’orchestre les fait répé¬ 
ter, plusieurs fois, pour donner les nuances et 
1 expression nécessaires. On lie ce morceau à 
celui qui a été appris la veille , en les exécutant 
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ensemble. Ai nsi sont apprises de longues pièces, 
des messes, des chœurs, des symphonies, et si 
exactement retenues, qu’il suffit quelquefois 
d’une seule répétition pour les remonter, quoi¬ 
que abandonnées souvent depuis plusieurs an¬ 
nées (j). 


(i) Cette manière d’apprendre la musique nous a toujours 
paru préférable à beaucoup de systèmes arbitraires qui nous 
ont été communiqués. Nous nous rappelons avoir vu à Bor¬ 
deaux , il y a dix-huit ans, un aveugle (M. Dumas ) jouant 
assez bien du violon, mais qui, montré par des maîtres étran¬ 
gers à la manière d’instruire les aveugles , ignorait jusqu’aux 
premiers élémeus. Tl avait inventé un moyen de copier la 
musique, d’une manière bizarre : il représentait les mesures 
par des moules de boutons, la valeur des notes par des mor¬ 
ceaux de liège plus ou moins épais, une ronde par un anneau, 
une noire par une pièce de monnaie , les silences par des la¬ 
nières de cuir dentelées, etc. Nous ne nous rappelons point 
la série confuse de tous ces signes, qu’il reconnaissait cepen¬ 
dant assez bien \ mais nous ne pûmes retenir le rire lorsque, 

m 

nous ayant parlé du deuxième concerto de Jarnowick, qu*il 
jouait alors, U alla chercher, dans une armoire, une espèce 
de chapelet, long de sept à huit toises, formé des objets 
dont nous avons parlé , qu’il nous dit être ce concerto , et 
sur lequel il nous fit distinguer les passages les plus diffi¬ 
ciles. Il avait plusieurs armoires remplies de cette singulière 
musique. 
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Ils n’ont point d’autres maîtres qu’eux-mêmes 
pour la musique instrumentale , et cependant 
il y en a d’assez forts pour jouer le concerto 
très-agréablement. Chaque professeur aveugle a 
dans sa tête la méthode entière de l’instrument 
qu’il enseigne, un très-grand nombre d’œuvres 
de duos, etc. (i). 

Aucun élève n’est dispensé de l’élude de la 
musique. Le choix d*un instrument dépend de 
l’usage qu’il en doit faire après sa sortie de l’ins- 


■ Nous avons vu d’autres aveugles qui écrivaient la musique 
, sur des planches, où étaient des portées da dix à quinze 
lignes, comme celles que J.-J. Rousseau avait proposées, 
avec des pointes de différentes grosseurs. 

N*esi'il pas plus simple d’user des moyens connus de 
tout le monde , surtout quand ils sont plus faciles et plus 
sûrs ? 

(i) C'est une satisfaction pour nous de trouver l'occasion 
d'exprimer notre reconnaissance à M, l'abbé Rose, bîblio* 
tbécaire du conservatoire, qui, depuis plusieurs années , 
a composé, pour les aveugles » un très-grand nombre de 
morceaux de musique qui ont toujours été entendus avec le 
plus grand plaisir. Nous devons aussi beaucoup d’obligations 
à MM. Perne, Duport, Habeneck, Jadin, Dacosta et Ban- 
doin, pour les conseils qu'ils ont bien voulu donner à nos 
élèves, avec autant de zèle que de désintéressement. 
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titution. L'administration a redoublé d’efforts , 
depuis la translation de l’établissement, pour 
réaliser Je projet, depuis si long-temps formé, 
de donner aux aveugles des professions utiles j 
elle n’a rien négligé pour éviter qu’ils n’allas¬ 
sent, comme autrefois, en quittant cette maison, 
jouer des instrumens dans des lieux publics qui 
n’étaient pas toujours d’un bon choix : c’est 
dans celte intention qu’elle a fait l’achat d’un 
orgue à deux claviers pour faciliter à ceux qui 
habitent les grandes villes le moyen de se faire 
un état avec cet instrument Ceux qui doivent se 
retirer dans des villages où il n’y a 2>oint d’or¬ 
gues, apprennent à jouer du serpent j car ils 
jouent de tous les instrumens connus. Ils ont reçu 
cette année, pour la première fois, des leçons 
de harpe. On n’avait pas cru possible, jus¬ 
qu’à présent, de leur apprendre cef instru¬ 
ment si difficultueux pour les clair-voyans 
eux-mêmes, par la position pénible du cprps 
et la multiplicité des cordes que rien ne dif¬ 
férencie. C’est au zèle de l’institutrice des ue- 

rnoiselles que l’on doit cette heureuse innova- 

* 

tion qui a eu un succès complet. 
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CHAPITRE IX. , 


Des moyens de commuuicalion entre les Aveugles et les 

Sourds-Muets. 


On est étonné de la facilité avec laquelle les 
aveugles communiquent avec les sourds-muets, 
et on n’imagine point comment celte com¬ 
munication peut avoir lieu entre des ctres 
privés des organes les plus indispensables aux 
fonctions intellectuelles. 

On sera bien aise d’apprendre quelle a été 
l'origine des relations qui se sont établies entre 
ces deux classes disgraciées de la nature, et par 
quels moyens les aveugler 3t les sourds-muets 
étaient parvenus à s’entend e, long-temps avant 
qu’on eût songé à chercher une méthode pour 
le leur enseigner. Ces détails, fastidieux peut- 
être pour ceux qui sont étrangers à la bien¬ 
faisance, ne seront pas sans intérêt pour les 
âmes sensibles et généreuses, qui se plaisent à 
soulager le malheur. 

Pendant le temps où les Institutions des 
aveugles et des sourds-muets furent réunies 
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dans l’ancien couvent des Célestins, les élèves des 

s 

deux èlablissemens, rapproche'spar l’habitation , 
mais séparés par leur infirmité, cherchèrent à 
établir entr’eux des points de contact Les chefs 
des deux maisons, loin d’improuver ce rappro¬ 
chement , le favorisèrent, convaincus qu’il ne 
pouvait qu’être avantageux à des êtres qu’une 
sorte de confraternité de malheur invitait à se 
rechercher mutuellement. 

Ils avaient déjà reçu, les uns et les autres , 
quelqu’instruction ; car je n’imagine point quel 
serait le mode de communication qui pourrait 
s’établir entre des aveugles et des sourds-muets, 
qui seraient sans instruction. Leur situation 
serait, je crois, celle d’un enfant sans expérience, 
avec lequel il faut convenir de tout. Aussi 
n’est-ce pas de l’aveugle en état de nature dont 
je vais parler, mais de l’aveugle instruit. 

Quand les aveugles apprirent que les sourds- 
muets parlaient entr’eux dans l’obscurité, en 
écrivant sur leur dos, ils pensèrent que ce 
moyen devait leur réussir, pour les entendre, 
et il leur réussit en effet. Ce nouveau langage 
devint bientôt commun aux deux familles j les 
sourds-muets, qui trouvaient pénible de laisser 
écrire sur leur dos ce qu’ils pouvaient très- 
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bien voir, essayèrent de faire écrire les aveugles 
en Tair, comme ils écrivent eux-mêmes : ce 
moyen, qui était aussi long que le premier, leur 
parut de plus infidèle, parce que les aveugles 
écrivaient mal de cette manière ; ils préférèrent 
donc se servir, pour dialoguer, des caractères à 
Tusage de ces derniers ; mais ces caractères ne 
pouvant être transportés facilement, les muets 
enseignèrent aux aveugles lenr alphabet manuel, 
et les uns par la vue, les autres par le tou¬ 
cher , reconnaissaient facilement, à Tinspec- 
tion des doigts, les lettres que forment leurs 

différentes combinaisons entr’eux. Néanmoins , 

» 

cet alphabet manuel ne peignant que des mots, 
rallentissait singulièrement la conversation. Ils 
sentirent le besoin d’une communication plus 
rapide, et les aveugles apprirent la théorie des 
signes des sourds-muets : alors, chaque signe 
représentant une pensée, la communication fut 
parfaite. Cette élude fut longue et pénible, 
parce qu’elle suppose une connaissance assez 
compleite de la grammaire ; mais le désir de 
parler remporta sur les dégoûts, et en peu de 
mois les signes, parfaitement connus, rempla¬ 
cèrent tous les autres moyens jusqu’alors em¬ 
ployés. Voici comment l’échange se faisait : 
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Lorsque Faveugle avait à parler au sourd- 
muet, il faisait les signes représentatifs de ses 
idées, et ces signes plus ou moins exactement 
faits (i), transmettaient jiu sourd-muet la pensée 
de l’aveugle. Quand le sourd-muet, à son tour, 
voulait se faire comprendi î, il le faisait de deux 
manières : ou en se plaçant debout, les bras ten¬ 
dus et sans mouvement au devant de l’aveugle, 
qui les lui saisissait un peu au-dessus des poi¬ 
gnets et sans les serrer, les accompagnait dans 
tous les mou vemens qu’ils f'‘*';wu iit. S il arrivait 
que les signe .. n’eussent ^té compris, Ta* 
vengle se mettait à la place a* sourd-muet» Ce¬ 
lui-ci lui prenait les bras, de la meme manière, 
et leur faisant faire les mouvemens qu’il aurait 

faits Uii-iTièmé avec les siens, devant un clair- 

. * 

voyant, il remplesait les lacunes restées dans la 
première opération, et compiétait ainsi la séri<# 
d’idées qu’il avait voulu communiquer à son 
compagnon: 


(i) Nous n’avons pas besoin tl« faire observ.er que ia dif¬ 
ficulté de ces communications est augmentée par la perte des 
signes de la physionomie , et d’tine partie des gestes et des 
mouvemt ns du corps que l’aveugle ne peut apprécier, et dont 
il n’a pas même l’idée j car , en parlant , les aveugles demeu¬ 
rent sans mouvement et sans expression. 
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Mais le degré d’instruclion des élèves n’étant 
pas îe même, ils ne pouvaient se servir égale¬ 
ment bien des signes j ils y suppléaient par tous 
les moyens que leur imagination inventive leur 
suggérait. C’était un singulier spectacle que ce¬ 
lui d’une pantomime jouée dans le plus pro¬ 
fond silence par cent cinquante enfans., jaloux 
de se comprendre les uns les autres, et ne le 
2 )ouvant pas toujours , ennuyés d'avoir fait de 
longues et inutiles tentatives, et finissant très- 
souvent, comme autrefois les enfans de Babel, 
par se séparer sans s’être compris, mais non 
toutefois sans s’être donné des jireuves réci- 
proques de leur mauvaise humeur, les uns en 
frappant comme des sourds, et les autres en 
criant comme des aveugles. 
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ÉDIT. 
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DEUXIÈME SECTION. 


CHAPITRE X. 


Des Travaux manuels communs aux deux Sexes. 


Quoique nous n’ayons rien négligé pour por¬ 
ter l’éducation des aveugles au plus haut degré 
de perfection possible, comme on peut s’en as¬ 
surer par l’énumération des diverses branches 
d’études auxquelles on les applique aujourd’hui, 
nous aurions cru laisser l’œuvre bien imparfaite 
si nous n’étions parvenus à donner à ces infor¬ 
tunés un moyen d’existence assuré par la con¬ 
naissance d’ime profession mécanique quel¬ 
conque ; nous éprouverions une vive douleur 
si, après avoir réussi à les instruire dans les 
sciences, il fallait que, perdant les fruits de 
leur séjour à l’Institution, ils fusssent forcés de 
recourir à la charité publique, ou de solliciter 

leur admission dans un de ces asyles où le mal¬ 
heur et l’inconduite ne sont que trop souvent 

confondus. 
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Nous avons profité de Texpérience de nos 
prédécesseurs et de nos propres observations 
pour le choix des métiers qu’il convient de 
donner aux aveugles. Il en est un très-grand 
nombre qu’ils pourraient exercer, mais qui ne 
leur seraient point avantageux. Nous avons cru 
devoir, par celte raison ^ les abandonner et 
préférer seulement, quoiqu’on petit nombre, 
ceux qu’ils peuvent facilement pratiquer. Nous 
avons toujours soin de proportionner l’état à 
la constitution physique des sujets, à leur in¬ 
telligence , à leur situation et à celle de leurs 
familles ; car il ne serait pas convenable de 
renvoyer dans un village un aveugle qui 
saurait un état qu’on ne peut exercer avec 
fruit que dans une grande ville , et vice 

versa, 

« 

Nous nous serions dispensés de donner une 
description détaillée des professions exercées 

par les aveugles, si nous n’avions remarqué dans 
chacune d’elles des choses qui les leur rendent 
particulières et que nous avons cru devoir signa¬ 
ler à ceux qui, éloignés de la capitale, voudront, 
aidés de ce livre, instruire des aveugles sans 
les déplacer. La plupart des descriptions 
sont accompagnées de figures explicatives du 

i4* 
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texte. Ce n’est point comme ornement que 
nous avons fait faire ces gravures, mais parce 
que nous sommes persuadés que lorsque les 
choses n’ont pas été vues, les descriptions gra¬ 
phiques sont le plus sûr moyen de les faire bien 
connaître. 
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CHAPITRE XI. 


Du Tricot. 


Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons 
dit ailleurs de la facilité que les aveugles ont à 
s’instruire, les uns les autres^ et de leur supé- 
riorilé, à cet égard, sur les clairs-voyans; mais 
nous ferons seulement remarquer qu’outre la 
consolation qu’ils éprouvent à être réunis, 
rémulation est beaucoup plus forte chez eux 
que chez les enfans ordinaires. Nous avons 
vu des aveugles instruits isolément, qui n’ont 
jamais réussi dans aucun travail manuel. Il nous 
arrive, chaque jour, des sujets de 12 à i4 ans, 
qui n’ont pu apprendre, au sein de leur fa¬ 
mille, à faire une seule maille, tandis qii’icL 
les plus jeunes parviennent, en très-peu de 
jours, à faire des jarretières. 

On ne sam ait imaginer combien sont pénibles 
et fastidieux les commeiicemens de lÜnstructiou 
des aveugles en général; cette difftciiUé est 
doublée encore, lorsqu’on a à leur enseigner 
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des travaux mécaniques. Le tricotage, qui est une 
chose en apparence fort simple, que les clair- 
voyans apprennent facilement, ne laisse pas 
d’offrir de grandes difficultés aux aveugles. C’est 
cependant le travail le plus propre à développer 
l’adresse de leurs doigts. On leur fait faire des 
jarretières pour les exercer à tenir les aiguilles, 
qu’ils poussent toujours trop avant, dans la 

crainte de laisser échapper leurs mailles. Il 

« 

faut que l’aveugle qui donne la leçon se place 
derrière l’élève, et lui tienne les mains pour 
diriger le mouvement des doigts {F'ojez plan¬ 
che Xl^. On lui explique la raison de tous 
les mouvemens, et on ne cesse de lui tenir 

■r 

les mains que lorsqu’il sait relever lès mailles, 
ce qui est difficile pour lui parce qu'au lieu 
d’introduire l’aiguille droite entre deux fils, il 
la fait passer au milieu du fil qu’il divise souvent 
en plusieurs faisceaux ; voilà d’où vient que 
leur tricot va toujours en s’élargissant, jusqu’à 

ce qu’ils ayent la main réglée. On leur donne, 

# 

pour éviter cette division, du fil très-gros bien 
tordu, et des aiguilles émoussées. Quant à la 
largeur, aux décroissemcns et aux augmenta- 

f 

£ lions du bas, ils ne peuvent bien les faire 
•** qu’en calculant le nombrè de tours ; lorsque, par 
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l’habitude, ils sont parvenus à prendre leurs 
mailles et à les jeter avec Faiguille de la main 
gauche sans les serrer, ils vont extrêmement 
vite, tricotent très fin, font des points à jour 
et des coins très-agréables, avec autant de dex¬ 
térité que les clair-voyans. Plusieurs élèves de 
la maison confectionnent, pour des bonnetiers 
de Paris, des gilets, des camisoles, des jupons 
en tricot élastique, dont on est très-satisfait. 
Tous les aveugles n’ont pas le tact également 
sensible ; il en est qui sentent à peine Textré- 
mité des aiguilles , qui sont très-maladroits 
à tourner leur fil et à prendre les mailles; on 
est dans l’usage de faire commencer ceux-là 
avec des aiguilles de bois, de la grosseur de 
celles qu’on employé pour le tricot en laine. 
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CHAPITRE XII. 

ûe la Filature. 


La filature ne présente pas les memes dif¬ 
ficultés'qiic le tricot; néanmoins il faut aux 
aveugles une grande habitude pour parvenir 
à filer uniment;.comme ils sont toujours enclins 
à se courber en avant, il est bien de tenir leur 
quenouille un peu élevée et le plus-près possible 
de la tête; la main gauche, au lieu d’étre placée 
au-dessus de la filasse, comme le font les clair- 
voyans , est au-dessous ( Voy. pi X ). Cette 
main iiembrasse’ pas seulement la quenouille 
})Our la soutenir, mais elle distribue et trie la 
filasse qui passe dans la main gauche pour y 
être arrondie ; les deux mains, ainsi rapprochées, 

■ "V 

peuvent bien plus facilement que si elles étaient 
isolées, arrêter les bourbillons quand il s’en 
forme, sans que le fileur soit obligé de suspendre 
le mouvement du pied. Il faut qu’il fasse tour¬ 
ner la roue lentement, afin que le fil ne soit 

pas trop tordu ; ce qui arriverait nécessairement. 
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si la filasse n’était pas débitée en proportion du 

mouvement de la roue. Aussi est-il mieux, par 
cette raison , que les roues de leur rouet soient 
un peu plus petites quelles ne sont ordinai¬ 
rement, pour que la rotation de la bobine ne 
soit pas plus accélérée qu’il ne le faut. 
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CHAPITRE XIIL 


Des Bourses. 




Les aveugles font des bourses de plusieurs 
manières, mais particulièrement avec le métier 
dont la figure est en l’autre part ( Voy.pL XI,)y 
ou avec le moule à dents. Ils éprouvent plus 
de difficulté à se servir du moule, parce qu’ils 
sont exposés à jeter une maille pour l’autre , 
et à détruire ainsi, sans s’en apercevoir , leur 
propre ouvrage. 

Le métier à baguettes n’offre pas cet incon¬ 
vénient. Je voudrais pouvoir décrire la manière 
d’en faire usage ; mais cela est assez difficile 
lorsqu’on ne l’a pas devant soi. H faut tendre 
transversalement et à trois pieds de distance 
environ , deux cordons , l’un au haut et l’autre 
au bas du métier, dont les deux branches mon¬ 
tantes sont séparées par un intervalle d’environ 
trois lignes, ce qui suffit pour le passage des ba¬ 
guettes. On tend la soie sur ces deux cordons, en 
passant toujours la main aii-devaiil du métier 
et décrivant un mouvement, en forme de 8 de 
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chiffre. On met depuis quatre-vingts jusqu’à 
cent brins de soie , selon la longueur de la 
bourse ; on place , sur le côté droit de la soie , 
un fil qui est compris dans le tissu, et qui 
sert, lorsque la bourse est achevée , à faire 
retrouver les mailles, pour en coudre les bords. 
Il y a une très-grande variété de points j mais 
on commence toujours , de droite à gauche^ en 
prenant alternativement une soie de devant 
qu’on porte en arrière et une soie de derrière 
qu’on porte en avant, après l’avoir croisée 
avec celle qui suit, pour fermer le nœud : 
comme les nœuds qui sont faits s’éfileraient, 
si on les abandonnait lorsqu’on est arrivé au 
dernier brin, l’aveugle les retient sur son index 
droit, et les arrête en substituant au doigt une 
baguette plate et mince avec laquelle il presse 
transversalement les mailles inférieures, parce 
que le travail fait par les mains dans le haut 
se répète au bas du métier par l’entrecroise¬ 
ment des fils ; en sorte qu’il se fait toujours 
deux bourses à la fois. 

Cette profession convient parfaitement aux 
femmes aveugles, qui ont généralement la pulpe 
des doigts plus sensible que les hommes, et 
qui, d’ailleurs, ayant les mains plus sèches, 
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ne sont pas exposées à lâcher la soie. La com¬ 
binaison du point peut se faire d’une infinité 
de manières j et les aveugles sont très-ingé¬ 
nieux à en trouver de nouvelles. Rien ii’ost 
plus cc*.iiinun que de leur voir faire dans le 
tissu de.s bourses^ des fleurs, des oiseaux, etc. 
Quant à la variété des couleurs, dans ces sortes 
de bourses, elle ne dépend que de rarrange* 
ment primitif de la chaîne et de l’entrecroise, 
ment des fils. Les aveugles qui reconnaissent 
les bobines n’ont besoin de personne pour 
monter leurs métiersj ils savent, d’ailleurs, 
très'bien quelles sont les couleurs qui peuvent 
ou non se combiner: ils ne rapprochent point 
des teintes trop tranchantes, et, sous ce rap- 

^ i A * 

port, ils ne blessent jamais ni notre goût, ni 
nos yeux. 
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CHAPITRE XIV. 


De la Sangle et du Filet. 


Le filet est d’autant plus difficile pour les 

# 

aveugles,, que les clair-voyans eux-memes 
éprouvent beaucoup de difficultés à faire passer 
le moule dans la maille. Jusqu’ici les aveugles 

n’ont point fait de filet de soie, à cause de la 

♦ 

finesse extrême des fils. L’obstacle n’aurait point 
été insurmontable ; mais le temps qu’il aurait 
fallu donner à l’exécution de ce filet, aurait 
excédé de beaucoup sa valeur. Nous nous 
sommes bornés à faire des filets à pêche avec 
de la ficelle de moyenne grosseur. Nous n’avons 
point de procédés particuliers à décrire pour 
ce travail, auquel nous appliquons les aveugles 
qui doivent se retirer dans des lieux où l’on 
pratique la pêche ou la chasse. Nous nous bor¬ 
nerons seulement à dire qu’il est très-essentiel 
de leur faire observer comment on passe le 
moule dans la maille et comment se forme le 
nœud J qu’il ne faut pas tirer trop fort la ficelle 
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vers soi afin d'avoir des mailles uniformes ; car 
c'est dans l’égalité du nouement que consiste 
la bonté du travail. La sangle se fait de la meme 
manière que le ruban : le procédé est trop 
connu pour qu’il soit nécessaire de le décrire ; 
il n’a d’ailleurs rien de particulier aux aveugles. 
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CHAPITRE XV. 


Des Chaussons de lisière de drap. 


Les travaux les plus simples et les plus utiles 
sont ceux que nous avons choisis et préférés 
pour les enseigner aux aveugles. De ce nombre 
sont les chaussons de lisière de drap, qu’il font 
très-bien, promptement et sans le secours de 
personne ; ils se transmettent mutuellement ce 
genre de travail comme tous les antres. Il leur 
serait difficile de couler les lanières à une égale 
distance , si rien ne leur indiquait l’intervalle à 
garder; c’est pourquoi ils placent de chaque 
côté de la forme un morceau de cuir étroit et 
long, qui est percé d’un plus ou moins grand 
nombre de pointes , dont la tête est contre la 
forme cl l’extrémité au-dehors. Ils passent, entre 
chacun de ces points, une lanière qui a d’abord 
été fixée au-dessus du talon par un clou à tête 
et qui est encore arrêtée au bout de la forme 
par un autre clou. La perfection de l’ouvrage 
consiste ensuite à passer la lisière en travers, 
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et à la bien serrer sur la forme (Voy. pL XII, ) , 
aûn (le détruire les vides que laisseraient natu¬ 
rellement les bords inégaux de la lisière qu’on 
ne peut ébarber que d’un seul coté. Ils font, 
par le même procédé, des chaussons de tissu 
mérinos et de peau de couleur, que nous faisons 
ensuite rembourer avec de la peau d’agneau , 
ce qui les rend, à la fois, commodes et agréables. 
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CHAPITRE XVI. 


Des Tüpis de îisière. 


Les tapis de lisière ne sont que depuis peu 
de temps au nombre de nos travaux manuels. 
Le mécanisme en est cependant si simple qu’on 
dirait qu’il a été inventé pour les aveugles; 
aussi égalent-ils les clair-voyans dans la per¬ 
fection de ce travail qui n’est point pénible, et 
auquel nous appliquons indistinctement les 
jeunes gens des deux sexes. 

Nos métiers diffèrent un peu de ceux dont 
se servent les fabricans de sparterie ; c’est ce 
qui va nous obliger à les décrire. On voit par 
la figure ci-contre {planche A77/), qu’il faut 
travailler debout ou assis sur un siège élevé. 
Le métier, qui ressemble beaucoup à celui des 
matelassiers, consiste en quatre pièces mobiles, 

■■ r 

une forte traverse en chêne {a) de douze 
pieds de long sur trois pouces d’écarissage, re¬ 
tenue contre le mur par deux mains de fer (hh); 
cette barre est garnie sur son bord antérieur 
de clous à crochets, qui y sont fichés, à deux 
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j)oucGs de distance l’un de Tautre. De chaque 

% 

coté de cette première pièce de bois sont deux 
autres pièces, percées de trous, à six pouces d’in¬ 
tervalle, et fixées, par leurs extrémités (cc), au 
moyen de cordes qui facilitent le déplacement, 
à la traverse qu’elles rencontrent, en formant avec 
elle un angle aigu. L’autre extrémité repose 
sur deux tréteaux mobiles (dd), A l’opposé de 
la traverse, et axi-dessus des pièces latérales, se 
trouve un rouleau cylindrique (e), ayant un égal 
nombre de clous. C’est sur les deux pièces trans¬ 
versales que l’on monte là lisière, en Raccro¬ 
chant aux doux et aux crochets^ le nombre de 
tours détermine la largeur du tapis; ét la lon¬ 
gueur varie selon que le cylindre (é) est plus 
ou moins près de la traversé (à) qni adhère au 
mur. Cette piècé (e) tourne sur elle-même et 
sert à rouler roiivragè déjà fait, au moyen d’une 
poignée en bois (f) que l’on fixe au besoin 
avec une corde, ^ce qui n’empêcherait pas 
néanmoins lè Cylindre dé rouler s’il n’était 
arrêté à son autre extrémité par une petite 
cheville en fer qui entre dans les trous de la 
pièce (c). La lisière ainsi tendue en long, et les 
couleurs assorties et disposées convenablement, 
il ne s’agit plus que de la croiser par d’autres 
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lisières, en passant alternativement dessus et 
dessous, de droite à gauche, puis de gauche à 
droite, jusqu’à ce qu’on arrive aux crochets de 
la traverse. On détache alors le tapis et on passe 
la dernière lisière en travers pour l’arrêter : c’est 
le plus difficile et ce qui termine l’ouvrage. 

IVos élèves ont fait un très grand nombre de 
tapis de toute grandeur. Il est déjà beaucoup de 
personnes bienfaisantes qui en ont acheté pour 
exciter leur émulation, et pour avoir en leur 
possession quelques travaux exécutés par ces 
industrieux artisans. 
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CHAPITRE XVII. 


Des Chaussons à peluche de laine. 

#■ * 


Lts chaussons de lisière que nous avons dé¬ 
crits dans le chapitre XI, sont très-peu chauds 
et ne peuvent être portés sans une garniture 

il 

de feutre ou de peau buffle. Ceux- à pelu¬ 
che, plus épais, et fourrés à l’intérieur, sont 
beaucoup plus chauds. Le procédé, pour faire 
ces chaussons, nous a été communiqué par un 
Hollandais qui en faisait un très-grand com¬ 
merce dans son pays et dans le nord de rAl* 
lemagiie. Les aveugles ont parfaitement réussi 

à fabriquer ces chaussons, qui sont d’un très- 

♦ 

grand débit, pendant l’hiver. Nous allons essayer 
de faire comprendre la manière de les faire y 
en commençant par indiquer le choix des ma- 
tières premières. 

On se sert, pour la monture, de laine com¬ 
mune qu’on fait Hier un peu gros. On peut 
même substituer de la ficelle à la laine; le travail 
en est plus solide, mais le chausson est moins 
chaud. Si l’on peut employer indifféremment de 
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la laine ou de la ficelle pour la monture, il n’en 
n’est pas de même de la tissure : sans cela on se 
trouverait faire un chausson entièrement de 
ficelle. La laine h tisser est la même qui sert 
à faire les montures : mais on préfère, pour la 
peluche, de vieille laine cardée. 

Le métier est composé de deux pièces ; d’a¬ 
bord d’une planche ( pi- XF , fig, 
plus ou moins longue, selon la grandeur du 
pied (a); mais toujours un tiers plus longue et 
plus large que les formes ordinaires. Cette planche 
est arrondie et denticulée par le haut (/>), pour 
recevoir les fils de laine- La partie inférieure 
se termine par une tige large d’un pouce (c) 
et percée d’avant en arrière : cette tige entre 
dans une ouverture pratiquée au milieu d’une 
pièce de bois arrondie [d) et garnie au pour¬ 
tour de chevilles plus ou moins écartées, selon 

la grandeur du métier. La laine montée sur le 

» 

métier y est disposée, comme on le voit Jig. 5. 
La partie qui est extérieure sur le métier de¬ 
vient intérieure, lorsque le chausson a été re¬ 
tourné , après avoir été terminé. 

On passe les fils de laine transversalement, 
d’un côté à l’autre, et lorsqu’on est arrivé à 
l’un des bords, on reploie le fil sur lui-même 
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pour parcourir le meme trajet en sens contraire, 
ayant soin d’interposer, entre les maille», à 
la distance d’environ six lignes, un flocon de 
lai ne lâche. Quand on a ainsi garni tous les 
cordons tendus d’une extrémité du métier à 
l’autre, on coupe les ficelles rez des chevilles, 
et on les noue fortement, les unes avec les au¬ 
tres , afin de fermer le talon. On coupe les 
ficelles supérieures, à trois lignes des mailles , 
et on les fait rentrer en dessous, afin qu’elles 
retiennent les fils et qu’elles soient cachées. On 
peigne ensuite avec une carde fine la laine qui 
dépasse les mallies ; ce qui fait une fourrure 
douce, égale, et bien préférable aux peaux de 
lapins et d’agneaux avec lesquelles on est dans 
l’usage de garnir les chaussons de lisière, h'ufin 
on retourne le chausson quand il est termine, 
et il prend alors la forme indiquée par la 
figure [\. 

- La meilleure manière de tenir le métier est 
de le placer entre les genoux, la partie su¬ 
périeure appuyée contre la poitrine. H devra 
n’etre pas assez serré pour qu’il puisse facile¬ 
ment tourner, à mesure qu'on garnit le chaus¬ 
son, comme l’indique la planche XIV. 
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CHAPITRE XVIII. 


Des Fouets en boyau. 


La fabrication fies fouets au métier est devenue 
très-peu lucrative depuis qu’on a imaginé des 
mécaniques, avec lesquelles un seul homme peut 
en faire un très-grand nombre à la fois. Néan¬ 
moins, comme les aveugles ne pourront jamais, 
en se servant des mécaniques, faire, sans secours, 
les fouets comme ils les font avec les anciens 
métiers, nous croyons à propos de les décrire 
pour faciliter à ceux qui voudront en faire usage, 
le moyen de les copier. 

Deux planches parallèles, de quatorze pouces 
de circonférence f planche XFI aa ), sup¬ 
portées par des tasseaux verticaux de quinze 

■ 

à seize pouces de hauteur (bbb J, qui, les réunis¬ 
sant, forment le boisseau. L’intervalle qui existe 
entre chaque tasseau est garni de toile ou de 
peau. Ce boisseau est supporté par un pied (o), 
qui est creusé intérieurement de la longueur d’un 
fouet ordinaire. Le fil ou hoyau qui doit re¬ 
couvrir la baleine ou le rotin, est roulé sur 
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des bobines plombées, qui pendent sur les 
côtés du métier ( cldd), Le fouet est fixé dans 
le tambour par un verrou mobile et à ressort (e). 
En faisant tourner le boisseau alternativement, 
de droite à gauche, et de gauche à droite, 
Faveugle recouvre le fouet en faisant les mailles 
qu’il désire , selon qu’il combine les fils dont 
le mélange produit la variété des points. 

Le fouet est attaché, par sa partie supérieure, 
à une corde {f) , qui est tendue au moyen d’un 
poids fg) suspendu à son extrémité , ce qui fait 
qu’il suffit que l’aveugle ouvre le verrou {ej 
pour que le fouet se trouve élevé. 

Les aveugles sont très-adroits à se servir de 
ce métier, qui est, en même temps, pour eux,un 
délassement agréable. U en est qui peuvent re¬ 
couvrir, de cettemanière , jusqu’à dix fouets jiar 
jour, ce qui était un état, avant l’établissement 
des mécaniques. 
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CHAPITRE XIX. 


Travaux manuels, particuliers aux Garçons. 


De la Tis&eranderie. 

f 

S’il est une profession qui convienne émi¬ 
nemment aux aveugles , c’est celle de tisserand 
à laquelle ils n’ont été cependant appliqués que 
depuis la translation de l’établissement, quoi¬ 
qu’il exFstât, depuis Ion g-temps, à la filature des 
hospices, dans le nombre des ouvriers clair- 
voyans, un tisserand aveugle alimentant sa 
famille du produit de son travail. 

A l’exception de l’ourdissure, pour laquelle 
la vue est indispensable, il n’est aucune partie 
de la tisseranderie que les aveugles ne puissent 
exécuter: ils montent eux-mêmes les pièces 
sur les métiers; ils parent (i) et sèchent les 


(i) Les tisserands appellent parer \t collage de la chaîne, 
qu’ils font avec des brosses de chiendent, afin de donner au 
fil plus de tension et de solidité. II serait trop long d'attendre 
que la colle séchât naturellement. On hâte cette dessic¬ 
cation en passant, dans plusieurs sens, au-dessous de la 
chaîne, une pocle dans laquelle sont des morceaux de boi» 
allumes , dont on dirige la flamme vers le fi^l. Les aveugles 

mettent leurs mains entre la poêle et la chaîne, pour éviter 
de la brûler. 
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chaînes, sans brûler les fils. Ils fabriquent du 
treillis dont on fait des toiles à sacs et à voile, 
et des serviettes ouvrées. Nous sommes même 
parvenus à leur faire faire des mouchoirs de 
coton de couleurs variées. Voici quel est le 
moyen employé pour les leur faire reconnaître 
et empêcher qu*il n’y ait point d’erreur dans 
le passage des navettes. Une ficelle sur laquelle 
sont des nœuds de différentes grosseurs, qui 
indiquent les changemens de couleurs et le 
nombre de tours à faire avec chaque navette, 
est placée au coté droit de la chaîne ( Voyez 
pL XVII , Jig. , et est roulée avec elle sur Ten* 
souple (b). Un ou plusieurs crans sur Texlrê- 
mité de la navette, selon qu’il a été convenu, 
sert à faire reconnaître les couleurs. 

Nos métiers ne différent des métiers ordi- 

à 

naires que par une roue denticulée, que nous 
avons fait ajouter au côté droit de l’ensouple (c ), 
sur laquelle repose un loquet en (cr (d) rendu 
mobile par une corde (cc) avec laquelle on 
peut, sans se déplacer, dérouler la chaîne, à 
mesure qu’on tisse et qu’on plie la toile sur le 
déchargeoir. 
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CHAPITRE XX. 


De/rErapaîHage des chaUfS. 


Uempaill'age (les chaises est un moyen d’in¬ 
dustrie dont les aveugles s'acquittent avec fa¬ 
cilité. Il suffira de jeter les yeux sur la planclie 
ci-joinle pour se convaincre de la simplicité 
de ce métier. 

L’empaillage des chaises se Lit ordinairement 
avec de la paille de seigle teiate ou de couleur 
naturelle. On la mouille, et en en fait des fais¬ 
ceaux pour la battre.avec uae masse en bois, 

ft- 

afin que les brins, se ra[)prochaut immé¬ 
diatement, puissent être farmés en cordons 
plus ou moins épais. La chaise est-placée sur 
un tourniquet à double branche et à yis (Foy\ 

r 

pL XFllîfi g. a ) , qui repose sur une tige (h) 
fixée dans une pierre (c) assez lourde pour 
ifétre pas renversée par le poids de la chaise. 
L’âveugle étant assis, les mains au niveau de 
la partie supérieure du siège à empailler, ‘ 
U attache les premiers cordons de paille du 
coté du dos • de la chaise, et continue en 
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la faisant tourner chaque fois qu’il ajoute un 
cordon* 

Les aveugles peuvent faire également bien 
rempaillage uni et en couleur; mais le travail 
qui leur comient le mieux est celui des grosses 
chaises de bois blanc, comme celles qui seraient 
dans les églises et les promenades. 

Je n’ai point parlé des chapeaux de paille, 
parce que la manière de les iaire est assez con¬ 
nue. C’est un ouvrage qui rentre, sous plu¬ 
sieurs rapports, dans celui du rempaillage. Les 
aveugles font très-bien la natte plate à cinq 
brins, semblable à celle avec laquelle on fait 
les chapeaux de femme en Suisse ; néanmoins 
ils sont longs à rtunir ces nattes : c’est ce qui 
fait qu’ils ont cessé de confectionner des cha¬ 
peaux à paille un e, avec entrecroisemens et 
tresses, qui, d’aiEeurs, pour être plus difficiles 
à exécuter, n’en étaient ni plus agréables, ni 
d’un débit plus prompt. 








































f 


DES AVEUGIES. 




CHAPITRE XXI. 

De la Corderie. 


f 

Les aveugles peuvent facilement apprendre 
le métier de cordier, que nous donnons, de 
préférence, à ceux d'entr’eux qui doivent ha¬ 
biter des ports de mer. 

On se sert d’abord d’étoupes grossières pour 
les habituer à filer uniment. La main droite est 
placée au-devant de la main gauche, pour ar¬ 
rêter les trop gros bourbillons qui rendraient 
la ficelle inégale, comme nous l’avons fait re¬ 
marquer pour la filature du fil. Il est essentiel 
qu’ils mouillent beaucoup le chanvre et que la 
roue soit tournée lentement, pour que la tor- 
sion de la ficelle ne soit pas trop forte, parce 
qu’ils distribuent nécessairement la filasse moins 
vile que les clair-voyans. 

Ils peuvent cordonner, c’est-à-dire, unir plu¬ 
sieurs ficelles ensemble pour faire de la corde 
ordinaire; mais ils ne peuvent point câbler aussi 
bien que les clair-voyans. D’ailleurs, cette partie 
de la profession de cordier ne se fait plus à la main, 
























n38 


INSTBBCTIOM 




depuis qu’on a imaginé des mécaniques qui font 
le câble bien plus vite et plus uniment que les 
hommes ne pourraient le faire. 

On les emploie à peigner le chanvre, même 
sur les rateaux les plus fins. La délicatesse du 
toucher les sert mieux, pour cette opération, 
que la vue ne nous sert à nous- mêmes. 

Ils font usage, avec beaucoup d’adresse, de 
la mécanique à pelotonner, et font les pelotes 
de ficelles aussi régulières que les clair-voyans 
pourraient les faire. 
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CHAPITRE XXn. 


1)« la Vannerie. 

f 


L\ vannerie n'est qu’une des dépendances 
de la spartelle dont nous avons déj à traité. 
C’est un des premiers métiers qu’on ait donnés 
aux aveugles, parce qu’ils peuvent en exécu¬ 
ter toutes les parties sans le secours des clair- 
voyans. 

Si nous n’avons plus^ depuis quelques an- 
uéeSï d’atelier de vannerie à rinstitution, c’est 
par la difficulté que nous éprouvions à en 
placer les produits, qui ne laissaient pas d’exi¬ 
ger U’avance d’un capital assez considérable. 
Les objets confectionnés occupaient plusieurs 
magasins, et se détérioraient par la dessicca¬ 
tion. 

4 - 

Néanmoins cette profession convient parfai¬ 
tement aux aveugles, qui ont fait, lorsqu’ils 
l’exerçaient, de très-jolis ouvrages, non-seu¬ 
lement en osier, mais en paille - de riz, de 
seigle et en pelure de jonc, qui ne cédaient 
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point en perfection à ce que font les aveugles 
de riiospice de Londres, qui sont presqu’uni- 
quement occupés de travaux de vannerie. 

Les clair-voyans ne surpassent point les aveu¬ 
gles pour la régularité du travail, pour la symé¬ 
trie et la combinaison des couleurs de la paille et 
de l’osier. Ce sera toujours un état à donnera ceux 
d’entr eux qui devront habiter les départeraens 
de l’Est et autres lieux où l'on fait beaucoup de 
vannerie. Nous rétablirons Tatelier de vannerie 
aussitôt que l’accroissement du local et les fa¬ 
cultés de l’Institution le permettront. 
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CHAPITRE XXIII. 

/ 

Des Tapis de paille, de jonc et de peluche d’Espagne. 


Nous l’avons dit souvent : plus les métiers que 

l’on donne aux aveugles sont faciles, plus ils 

leur sont avantageux. Rien n’est plus aisé que de 

« 

leur faire faire des tours de force, en les habi- 

V 

tuant à vaincre des obstacles eu apparence 
insurmontables; mais de quelle utilité pour¬ 
raient être pour ces infortunés d’aussi stériles 
travaux? 

Tous les éléves indistinctement apprennent 
cette partie de la sparterie , qui consiste à fabri¬ 
quer des tapis de paille et de jonc, parce 
que ces paillassons sontd’uu débit assuré dans 
presque toutes les parties de la France, où 
l’usage en est introduit. 

Paillassons; On les fabrique avec de la paille 
de seigle ; ceux qu’on fait avec de la paille de 
blé , qui est beaucoup plus difficile à travailler, 
sont moins solides. On commence par mouiller 
la paille et la battre avec une masse, pour qu’elle 
soit plus flexible ; la tresse se fait à trois brins ; 
elle doit être plate et bien lisse. On exerce, de 

2® ÉDIT. , i6 
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büiine heure, les aveugles à ne faire de reprises 
qu’en dessous, afin qu’il n’y ait jamais de bouts 
qui dépassent, sur la face supérieure de la natte. 
Il ne faut pas qu’ils attendent d’avoir entière¬ 
ment employé un laisceau pour en prendre un 
autre; sans cela la natte serait inégale. La paille 
est accrocliée à un tréteau (Voyez pL XXII ^ 
fig. a), au-devant duquel le Iresseur est placé 
assis ou debout. 

Tapis de jonc. On les fait avec du jonc qu’on 
récolte sur les bords des rivières, qui conserve 
toujours une couleur verdâtre qui dispense de 
le teindre. On mouille ce jonc, comme la paille, 
avant de s’en servir, pour le battre et le tra¬ 
vailler plus aisément; mais lorsque les nattes 
sont faites, on a soin de le faire sécher, pour 
éviter que l’eau, retenue par la partie pul¬ 
peuse de l’intérieur du jonc, ne le fasse pourrir. 
Les tresses en jonc sont beaucoup plus faciles 

I 

à faire que celles en paille, parce qu’il n'y a 
que trois parties à enlacer. 

Tapis de peluche. Ces tapis qu’on appelle 
aussi gazon ^ à cause de leur couleur verte, 
se font avec un jonc très-fin, qui croît en 
Espagne sur les rivages de la Méditerranée. On 
s’en sert, dans le i^iays, pour faire des nalles 
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'grossières^ avec lesquelles on enveloppe les 
balles qui renferment la soude d'Aücante. On 
achète ces nattes aux droguistes, pour en avoir 
le joiicj on fait jjlusieurs choix du jonc, selon 
sa grosseur et sa longueur ; on le réunit, par 
bottes assorties, lorsqu’on veut le travailler; il 
faut le lier fortement, afin d’avoir la facilité de 
le battre, avec une masse en fer, pour écraser 
chaque brin et le diviser en filamens pelucheux. 
On fait avec ce jonc, ainsi préparé, des tresses 
à cinq branches ; mais comme il a ordinairement 
une couleur jaunâtre, il est indispensable de le 
teindre (i), pour lui donner la couleur verte. Les 
tresses étant agrafées à des crochets fichés dans 
deux longues traverses l’aveugle s’asseoit 
sur ces nattes, et avec une longue aiguille et du 
cordonnet ciré, il réunit les nattes, les unes avec 
les autres, en les cousant d’abord deux à deux 
puis quatre â quatre, et ainsi progressivement. 


(i) On fait cette tsinture avec trois onces d'indigo délayé 

dans une pinte d’acide sulfurique affaibli j ce qui donne 

i’abord une couleur bleuâtre.* on ajoute à celte solution 

pour la rendre verte, une livre de la racine jaune de 

luma lofiga pulvérisé, qu’on délaie à froid dans sept seaux 

l’eau, avec lesquels on peut teindre environ trente-huit 
lois es de nattes. 

l6. 
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CHAPITRE XXIV. 


Jeux des Aveugles. 


« 

L’État habituel de concentration dans lequel 
sont plonges les aveugles par le défaut de dis¬ 
traction , leur rend nécessairesquelquesdivertis- 
semens; c’est ce qui nous a engagés à leur faire 
connaître une partie de nos jeux : on ne saurait 
trop faire pour adoucir le sort de ces Infor tunés- 
On me pardonnera, je l’espère, en faveur de 
rintention, d’avoir placé ici la description de 
quelques uns de ces jeux, 

H y a fort loiig*tenips que les aveugles jouent 
aux cartes avec beaucoup de dextérité, soit 
entr’eux, soit avec des clair-voyans. On avait 
tenté de faire, pour eux, des cartes dont la cou¬ 
leur avait un peu de saillie ; mais ce relief qui 
se détruisait par le frottement des cartes, les 
unes contre les autres, prêtait à l’équivoquej ils 
les reconnaissent bien mieux par des piqûres.' 
Voici la manière la plus ordinaire de préparer 
ces sortes de cartes. Les trèfles vont nous servir 
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d exemple ; le roi est indiqué par un point placé 
à la réunion du tiers supérieur Je la carte , avec 
ses deux tiers inférieurs ; la dame, un point 
placé au sixième supérieur environ et à droite ; 
le valet, dans la meme position, à gauche j Tas , 
au sixième supérieur, mais au milieu et au- 
dessus du roi j le dix, au tiers supérieur, à 
droite; le neuf, dans la direction opposée au 
dix. Le huit est marque comme la dame, et le 
sept comme le valet, excepté que le point est 
placé dans 1 intervalle qui se trouve entre l’as 
et la dame. Les autres cartes sont marquées de 
la même maniéré ; elles ne diffèrent de celles 
que nous venons de décrire, que par le nombre 
et la position de» points. Les coeurs sont indi¬ 
qués par deux points (..) horizontaux ; les pi* 

ques, par deux poinls(. ')placésdiagonalement; 

les carreaux , par deux points ( : ) verticaux' 
{f^ojez le tableau ci-après, où les différentes 

manières de préparer les cartes sont indiquées 
pour les quatre couleurs.) 

La piqûre doit être faite de dehors en de¬ 
dans pour que la bavure puisse être sentie du 
côté de la couleur, afin que si l’aveugle joue 
avec un clair-voyant, ses cartes ne soient pas 
reconnues. Les piqûres n’ont pas besoin d’étre 
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très lariïcs ; il suffit de les faire avec une ai- 

O 7 

guille fine ; il est peu d’aveugles qui ne les re¬ 
connaissent facilement. 

Des Echecs. 

Le jeu d’échecs convient parfaitement aux 
aveugles, parce qu’il oblige au calcul, et qu’ils 
recherchent, même dans leurs récréations , les 
jeux qui peuvent occuper leur imagination. 
Mais il était nécessaire de rendre les pièces so¬ 
lides en les fixant sur le damier, ce que nous 
sommes parvenus à faire en plaçant à l’extré- 
mité inférieure de chaque pion, un pivot arrondi 
qui entre dans un trou pratique dans les cases 
du damier. Les aveugles reconnaissent les pièces 
de leur adversaire à une petite pointe très dé¬ 
liée et presqu imperceptible, qu’on ménage sur 
la boule qui les termine supérieurement. Au 
moyeu de la fixité que le pivot donne aux 
pièces, ils peuvent les toucher sans les ren¬ 
verser, comme il arrive quelquefois aux clair- 
voyans. On a vu, au café de la régence à Paris , 
le célèbre compositeur PliUido 7 \ devenu aveu¬ 
gle , jouer avec des jeux ainsi préparés, deux 
parties à la fois. 
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Du jeu des Daines. 

Si les liâmes sont faites de bois différent, cela 
suffit aux aveugles pour les reconnaître et pou¬ 
voir jouer avec un damier ordinaire. Néanmoins 
si Ton faisait faire un damier pour eux, il serait 
bien que les cases d’une couleur fussent plus 
basses d’nn quart de ligne que les autres, et 
que les dames fussent distinguées par un coup 
de gouge sur la partie supérieure, comme si le 
jeu devait servir à de jeunes enfans. Ou 
pourrait mettre aussi un pivot sous les pions 
pour les mieux arrêter. 

l^es aveugles jouent avec une égale dextérité 
au tritrac ( le jeu étant disposé pour eux ), 
aux dominos, aux dés et à tous les jeux des 
clair-voyans, pourvu qu’on leur accuse, avec 
fidélité, les nombres et les figures, lorsqu’ils 
n ont pas de moyens de les rendre en relief. 
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CHAPITRE XXV. 

# 

Conclusion. 


Je termine ici ce que j’avais à dire sur rins- 
truction des aveugles. Puissent les efforts que 
j’ai faits pour me rendre digne de la bien* 
veillance du public, n’étre pas entièrement 
perdus pour moi ! je m’estimerai heureux s’ils 
contribuent à faire excuser les imperfections 
d’un travail fait précipitamment, au milieu des 
occupations x)énibles de mon emploi. 

La plus grande partie de cet ouvrage est com¬ 
posée de descriptions de travaux mécaniques 
ou de traductions qu’il n’est pas toujours facile 
d’ennoblir. J’ai tâché de racheter, par l’exac- 
litude des faits, ce qui manque du coté delà 
correction du style et de la pureté de Pexpres- 

sion. Je le répète, en terminant : faire con- 

■ 

naître les aveugles, leurs qualités et leurs dé¬ 
fauts; dire à quoi ils peuvent être utilement 
appliqués dans les études et les travaux, exciter 
.en leur faveur des sentimens de bienveillance 
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et d’intérêt, voilà le but que je m’étais pro¬ 
posé en écrivant cet Essai. Si je l’ai atteint, 
mes vœux sont comblés. 


.IV. B. J’ai dit, dans le cours de cet ouvrage, 
que les aveugles s’occupaient de poésie avec 
quelque succès ; je vais, pour en donner la 
preuve , transcrire ici quelques morceaux com¬ 
posés par des élèves de l’Institution. 
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TRADUCTION DE LA LIBERTÉ, 


OU 

LA PARFAITE INDIFFÉRENCE. 

( Ode de Métastase.) 

* 

Enfw , grâce à ta perfidie , 

Les dieux ont eu pitié de moi ; 

J’existe, et ce n’est plus par toi, 

Nice , que je tiens à la -vie : 

Cette fois , j’en suis bien certain , 

Ce n’est point un flatteur mensonge ; 

Ma liberté n’est point un songe , 

J’ai brisé mon fatal lien. 

■ 

Je ne sens plus l’ardente flamme 
Dont l’amour consumait mon seîn ; 

Sous l’apparence du dédain , 

Il ne règne plus dans mon âme : 

Sans meme changer de couleur 
J’écoute ton nom , ton langage ; 

Et quand je Jî-tc ton visage, 

Je ne sens plus battre mon cœur. 

♦ 

De mes songes, quand je sommeille , 

Tu n’es pas toujours le sujet ; 

Tu n'es pas le premier objet 
Qui m’occupe quand je m’éveille. ■ 
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POESIES 

Sans émotion, sans désir , 

Je sais supporter ton absence, 

Et je me trouve , en ta présence , 

Sans peine comme sans plaisir. 

Si je m'entretiens de tes charmes, 

% 

Je ne me sens plus attendrir ; 

Je rappelle sans repentir 

Mes torts, jadis source de larmes. 

Je ne sens plus , quand je te vois. 

Ce troubles! doux lorsqu'on aime ; 

Je puis, avec mon rival même,’ 
Parler tranquillement de toi. 

Regarde-moi d’un air farouche , 

Pari e-moi d’un ton de pitié ; 

Tes dédains et ton amitié 

N’ont désormais rien qui me touche. 

■ 

Ce sourire , trop séducteur, 

Sur moi n’a plus aucun empire , 

Et ces yeux, j'ose te le dire, 

Ne savent plus trouver mon cœur. 

Jadis ma gaîté, ma tristesse, 

Mon infortune, mon bonheur , 
Étaient le fruit de ta froideur 
Ou de ta perfide tendresse. 
Aujourd’hui, maître enj5n de moi, 
J’aime les coteaux , les bocages , 

Et dans les lieux les moins sauvages 
Je me déplais meme avec toi. 
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Écoule 9 si je suis sincère : 

Je te trouve encor des appas ; 

Mais, comme autrefois, tu n’es pas 
L’unique objet qui peut me plaire. 
Ose entendre la vérité : 

Je vois sur ton cbarjuant visage 
Tel défaut, qu’avant d’être sage, 

Je croyais être une beauté. 

A ma honte , je le confesse, 

Lorsque je rompis mes liens , 

Je crus voir hnir mes destins ; 

Mon cœur se brbalt de tristesse t 
Mais, je le sens, pour s’affranchir 
D’un si rigoureux esclavage, 

Le mortel même le moins sage 
Consentirait à tout souffrir. 

L’oiseau qui dans la glu s’empêtre, 
Quelquefois perd, en se sauvant , 
Ses plumes , et chante pourtant 
Dès qu’il se voit libre et sans maitre. 
Il renouvelle en peu de jours 
Ses'pîumes, et l’expérience 
Fait qu’il évite avec prudence 
Les pièges qu’on lui tend toujours. 

Je le sais, tu crois que ma flamme 
N’est pas éteinte pour jamais ; 

Tu te flattes que tes attraits 
Subjugueront toujours mon âme. 


I 

/ 

/ 
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Non, non , d"un amour qui n’est plus, 
Nice, si je parle sans cesse , 

C’est qu’on rappelle avec ivresse 

Tous les dangers qu’on a courus. 

« 

Je m'entretiens de tes caprices, 

Je parle de mes maux passés , 

Comme on voit des soldats blessés 
Montrer leurs nobles cicatrices ; 

Comme on voit, libres et contens, 

Les esclaves conter leurs peines , 

Et montrer les pesantes chaînes 

Qui les accablèrent long-temps. 

* 

Je parle ; mais ma seule envie 
Est de me distraire un moment , 

Sans me soucier nullement 
Que Nice à mes discours se Ce. 

Je parle avec sincérité , 

Sans redouter qu’elle me blâme , 

Et sans m’informer si son âme 
Conserve sa tranquillité. 

Tu perds le cœur le plus sincère j 
Je perds l’objet le plus léger : 

Qui plus long-temps doit s’afïl Iger 
De la perte qu’il vient de faire ? 

Nice va bientôt éprouver 
Qu’il n’est point d'amant si Cdèie , 

Et qu’une perfide comme elle 
Est toujours facile à trouver. 

Hoquzs. 
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LA CHENILLE ET LA ROSE, 


FABLE, 


Dédiée à Madame de Tillette, nièce de Yoltaiee. 


Une rose déjà flétrie , 

Déplorait, en ces mois , son malheureux destin : 

Devais-je naître si jolie , 

Pour ne briller qu’un seul matin ! 

Zélis , de mes boutons aime à parer son sein j 
De ma tige , Aglaé m'enlève épanouie : 

Partout je trouve un assassin ; 

Est-ce m’aimer que m’arracher la vie ? 

Une chenille entendit ces accens : 

« De quoi te plains-tu (lui dit-elle) ; 

Kose qui vivrait deux momens , 

Cesserait bientôt d’étre belle. » 

Ainsi le goût, chez les mortels, 

Du temps emprunte la vitesse ; 

Si la beauté durait sans cesse , 

La laideur aurait des autels. 

O Balte et Bonne (*) ! êtes-vous belle encore ? 
Mon destin veut que je l’ignore ; 

Mais il n’importe : et quand les dieux jaloux 
Vous auraient pu réduire au sort de cette rose , 

Lorsqu’on est bonne comme vous, 

Être belle est bien peu de chose. 

Avisse. 


{*) Num qua Voltaira douaait à rnadâmt de Yilletta. 
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EPITRE 

A MA DER3SIÈRE CHEMISE (*). 

O toi, Cretonne sans seconde , 

Que mon aïeule fit ourdir I 

IVoi qui me restes seule au monde ; 

Et qui te plais à me couvrir , lir/r q . '■ 

Cbemise antique i 11 faut te vendre ; ■ i 

Il faut te quitter pour jamais. 

J’ai beau dire à Gaster (**) d’attendre, 

Gaster ne vit pas de délais. 

Déjà tes sœurs ont vu la balle. 

Tes soeurs et mes habits aussi ; 

Et ma vieille armoire, et ma malle , 

Et tous mes livres , dieu-merci. 

Pour tous , la loi doit être égale ; 
liolre Sénat le veut ainsi. 

Hélas ! ce n’est pas chose étrange, 

V _ 

Qu’on les ait vus sür le carreau ; 

Esclave ou libre il faut qu’on mange ; 

J’ai mangé , grâce à mon trousseau ; 

N’ayant argent, ni champ , ni grange , 
n fallait le vendre ou ma peau. 

Mais toi, ma fidèle chemise , 

Tissu formé du plus beau lin , 

Toi qui n^as pas une reprise , y 
Et qu’orne un large jabot fin , 


(*) Cette petite pièce facétieuse fut composée dans le temps où 
les assignats n’avaient plus ancnne valeor, 

(**) Gaster, mot grec qoi signifie estomac. 
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Te vendre î quelle barbarie î 
Oui f mais Gaster me fait le train, 

Et le cruel toujours me crie : 

Vends ta chemise, il faut du pain. 

Il faut du pain I ah f quel dommage 
Qu’un sec et gueux républicain 
Ne soit pas libre, en son ménage, 
D’avoir ou de n’avoir pas faim ! 
Qu’est devenu ce temps de gloire, 
Où j’étais nippé jusqu’aux dents ? 

Ce temps si cher à ma mémoire , 

Où j’attirais rœll des passans ! 

Plus n’irai, fier de ma personne , 

Me gaudir aux prés Saint-Gervais. 
Plus ne reverrai ma Cretonne 
Teinte d’un excellent vin frais, 

A la blanchisseuse Marie , 

Ne dirai plus le lendemain : 

Sacchus hier me l’a rougïc , 
Rcnds-la plus blanche que ton sein ; 
Tâche encor que le peuple dise 
(Tu m’entends , le peuple badeau ) : 
Mon Dieu, la superbe chemise ! 

Ah I c’est un homme comme il faut. 
Quel sera cependant ton maître ? 

O ma cretonne , ô mon trésor ! 
Quelque âpre agioteur , peut-être, 
Peut-être ! en douterais-je encor I 
Ne sens-tu pas sa main avare , 

Sans pitié , t'oter de mon dos ? 

Et n’entends-je pas le barbare 
Ricaner en comptant mes os ? 

Ah ! c'en est fait, rien ne me reste ! 
Gaster l’a voulu, le glouton î 

2* ÉDIT. 
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Mais comment cacher.sort funeste ! 

Je n’ai pas même un caleçon. 

En m’accablant d'éclats de rire, 

De me voir aussi nud qu’un ver, 
Combien de railleurs vont me dire : 
Est-ce là votre habit d'hiver ? 

Hiver ! Dieu ! quel liran nommé-je ; 
Déjà précipitant ses pas , 

La barbe couverte de neige , 

Le front obscurci de frimats ^ 

Il s’avance : où fuir sa colère ? * 

Son œil glacé me fait frémir. 

Viens, ma chemise , viens, ma chère } 
Toi seule doit m’ensevelir ; 

Volons ensemble à la rivière : 

Mieux vaut se noyer que souffrir. 

Se noyer ! qui ^ moi, moi poète ! 

Garclou^ plutôt notre grenier j 
Là , rimons à perdre la tête , 

Et laissons les sots se noyer. 


AviSSK. 
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AU MINISTRE DE LA POLICE GÉNÉRALE, 

CONTRE LES CABRIOLETS. 


Un Quinzc-Vingls de la double colline, 

Sur un assez plaisant revers, 

Veut aujourd'hui, Sottin , t’entretenir en vers : 

Il n’a point d’Ilion célébré la ruine. 

Chanté les Séraphins, ni les Anges pervers, 

Ne vas pas cependant dédaigner de le lire. 

Et l’exiler dans le carton fatal, 

Il pourrait bien, un peu prompt à médire, 

T’y décocher un rude madrigal ; 

Car je le sais enclin à la satire, 

Et sa muse caustique a télé Itivénal ^ 

Mais je crains que ce ton à la fin ne te lasse : 
Laissons donc notre aveugle, et contons ma disgrâce. 
U m’en souvient : je sortais d’un repas 
Où vin mousseux m’avait mis tout en joie ; 

Un large amour, (d’Auvergne ou de Savoie), 
Carquois au dos, me tenait par le bras ; 

Vers ma demeure, il dirigeait mes pas, 
Lorsqu’un trio de Coquettes d’Athènes, 

Qui, de leur char, froissent chaque piéton, 
Sous un coursier obéissant aux rênes, 

Vient culbuter mon benoît Cupidon. 

Les trois Cloés, de crier : gare ! gare ! 

Et de s’enfuir plus promptes qu’uu éclair. 

Un cri d’horreur s’élève et remplit l’air. 

A tout passant qu’attire la bagarre, 
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Mon gros espiègle arrache des sanglots ; 

Je le croyais habitant du Tartare 
Et marchandais déjà des yeux nouveaux ; 

Mais le voilà qui se dresse à la hâte : 

A ses jurons je reconnais sa voixj 
Des pieds au chef il se tâte et retâte, 

Puis, sain et sauf^ rajuste son carquois, 

( Ou ses crochets , à parler sans figure ). 

Je le saisis tout boueux , par sa bure ^ 

Chemin faisant, vingt grimauds discourtois , 

Du cas piteux riaient outre mesure ; 

Bientôt enfin , assaillis de brocards, 

Nous arrivons pestant de l’aventure, 

Et maudissant les Grecques et les chars. 

Tu frémis, ô Ministre, à ce récit funeste; 

D’un généreux courroux ton cœur est embrasé ; 
Tu Te peins le moment où, poëte modeste, 

Sous deux orbes en feu, j’allais être écrasé : 

Eh bien ! ne pourrais-tu. par un arrêté 
De ces cabriolets interdire l’usage ? 

Je ne me compte pas entre les grands esprits , 
Mais, si je suis jamais Ministre une heure entière. 
Tout citoyen, à pied, marchera dans Paris, 

Ou n’aura d’autre char qu’une simple litière. 


AvrssE. 
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